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      Personnages : (3 femmes – 2 hommes)
    

    
      Léon Gilibert de Frontignac
       : Colonel de l’Armée de Terre, très rigide, un léger penchant pour le Whisky.
    

    
      Miria Silverman
       : 
      Veuve
       richissime ayant hérité de la fortune de son mari.
    

    
      Armand Leduc
       : Notaire véreux, adore fouiller dans le passé des gens.
    

    
      Julie Lefevre
       : Agent immobilier, ambitieuse, prête à tout pour réussir.
    

    
      Ghislaine Perroit
       : Institutrice à la retraite, très idéologue.
    

    
      
    

    
      Dans une petite association caritative, cinq bénévoles se réunissent pour organiser une tombola au profit d’orphelins d’un pays lointain. Très vite, la soirée vire au champ de bataille : un colonel maniaque de la discipline, un notaire roublard, une riche veuve naïve, une institutrice idéologue et une agente immobilière ambitieuse s’écharpent pour un oui ou pour un non. Entre chamailleries, ego froissés et révélations embarrassantes, l’ambiance se tend encore lorsqu’un tableau prétendument sans valeur refait surface. Derrière les rires et les piques, un véritable scandale se prépare : détournement d’argent, chantage et trahisons. La tombola devait sauver des orphelins… elle risque surtout de faire exploser le Tigers Club.
    

    
      
    

    
      Décor :
       
      Un local d’une association caritative, avec une entrée et une sortie vers une pièce attenante.
    

    
      Mobilier et accessoires :
       Une table, 5 chaises, du petit mobilier de bureau. Une reproduction d’un tableau de Modigliani en 3 exemplaires.
    

    
      
    

    
      
    

    
        
    

    
      Acte 1
    

    
      
    

    
      Scène 1 : Léon, Armand, Julie, Ghislaine, Miria
    

    
      Léon :
       
      (
      s’affairant
       à ranger différentes affaires dans la pièce, une musique militaire en fond sonore. Il en profite pour cacher une bouteille de whisky à ses pieds après en avoir bu une bonne rasade).
       Encore en retard. Pas un pour rattraper l’autre. Je vais te remettre de l’ordre dans ce foutoir. Sur la tête du Grand Charles, je vais te faire filer ce beau monde et les mettre au pas…
    

    
      (Entrée d’Armand, au pas sur la musique militaire, une sacoche à la main).
    

    
      Armand :
       
      (le saluant de façon militaire)
       Mes respects, mon général !
    

    
      Léon :
       Arrête avec ça, Armand, tu me fatigues. Tu peux pas changer de registre ? Je te rappelle que je suis colonel, pas général !
    

    
      Armand :
       Encore quelques années et quelques petites batailles héroïques dans tes bureaux parisiens et tu seras nommé Général, j’en suis sûr.
    

    
      Léon :
       Ne rigole pas avec ça, c’est très sérieux…
    

    
      Armand :
       Avec tes compétences en cirage de pompes auprès de tes supérieurs au ministère des Armées, ça ne devrait pas tarder : Général Léon Gilibert de Frontignac. Ça, ça en jette !
    

    
      Léon :
       Armand ! Je ne te permets pas de 
      salir
       l’institution qu’est notre grande armée ! Je te conseille de garder tes réflexions déplacées pour toi, le petit notaire de province prétentieux.
    

    
      Armand :
       Oh ça va, Léon, détends-toi, je plaisante. Avec l’âge, je pensais que tu supporterais un peu mieux l’humour.
    

    
      Léon :
       Bien vaseux, ton humour. Et pense à renouveler ton répertoire, ça devient répétitif.
    

    
      Armand :
       Oui, j’y réfléchirai. A part ça, ça va mon Léon ? T’es tout seul ?
    

    
      Léon :
       Ben non, regarde, je suis venu avec mes fantassins et 
      mes
       colonnes blindées ! Ben oui, je suis tout seul ! Tu as vu l’heure ? Les autres sont encore en retard.
    

    
      Armand :
       On n’avait pas dit 20 heures ? J’ai pas l’impression qu’ils sont si en retard que ça : il est 19 heures 50 !
    

    
      Léon :
       L’heure, c’est l’heure. Et je ne 
      vois
       pas comment on peut commencer une réunion à 20 heures précises en se pointant à 20 heures. Chacun va se bisouiller, parler de la pluie et du beau temps, bref, on va encore perdre un temps infini en palabre. C’est insupportable !
    

    
      Armand :
       Se dire bonjour, on appelle cela de la courtoisie, mais cela ne doit pas faire partie de ton répertoire comme tu dis.
    

    
      Léon :
       Et tu crois que sur un champ de bataille, on va aller, fleur au fusil, bisouiller l’ennemi, genre ‘’smac, smac, tu-vas-
      biennn
       ?’’
    

    
      Armand :
       
      (en criant et en allant se cacher) 
      Attention ! Tous aux abris, l’ennemi arrive.
    

    
      Léon :
       Fais le malin, tu m’as très bien compris.
    

    
      Armand :
       Non mais c’est toi ! Tu as l’art de tout transformer en conflit armée. Le militaire dans toute sa splendeur !
    

    
      (Entrée de Julie, très fière d’elle, un peu essoufflée)
    

    
      Julie :
       Coucou tout le monde. J’ai fait super vite et pour une fois, vous avez remarqué, je suis en avance.
    

    
      Armand :
       Salut Julie. Je serais toi, je ne crierai pas victoire trop vite. Le temps que tu nous dises bonjour, tu seras en retard…et ça va te couter cher…j’en connais un qui est sous pression comme une cocotte-minute.
    

    
      Julie :
       Ah bon ? Léon est stressé ? Comme c’est bizarre…
    

    
      Léon :
       Bonsoir Julie. Ne l’écoute-pas. Ce soir, je ne sais pas pourquoi, il a décidé de m’emmerder. Mais si ça continue, je vais lui faire passer l’envie de se foutre de ma gueule à coup de pied aux fesses.
    

    
      Armand :
       
      (le prenant par l’épaule)
       Détends-toi Léon. C’est cette réunion qui te met dans cet état ?
    

    
      Julie :
       Bonjour l’ambiance ! Je vois que nos vieux mâles virils ont encore la testostérone en ébullition !
    

    
      Léon :
       Ah ça, c’est très intelligent comme remarque !
    

    
      Julie :
       C’est plutôt un compliment…vu vos âges…
    

    
      Armand :
       Nos âges ? J’ai l’air aussi vieux que Léon ? Et crois-moi, mon taux de testostérone est au beau-fixe. Tu veux vérifier ? 
      (Armand se colle à Julie)
    

    
      Julie :
       Calmos, le beau coq. On essaie de se tenir devant une femme !
    

    
      Léon :
       Quant à moi, figure-toi que j’en suis fier de mon âge ! L’âge de la sagesse.
    

    
      Armand : 
      Comme tes dents…enfin celles qui te restent…
    

    
      Léon : 
      Mais je vais lui en coller une ! Espèce d’enfoiré !
    

    
      Julie : 
      Eh oh, c’est pas bientôt fini vos gamineries ? Non mais sérieux ! Si ça continue, je me barre. J’ai déjà pas beaucoup de temps à moi avec mes dossiers en cours. Tiens, à propos, je vous ai parlé du loft que je viens de rentrer, avenue Victor Hugo ? Une affaire en or, 800 000 euros, des prestations de fou, avec piscine intérieure, spa, 3 chambres, 8 salles de bains…
    

    
      Armand : 
      Ah oui ? 8 salles de bains pour 3 chambres ? Ils prévoient de mettre des lits de camp dans les baignoires pour faire dortoir ?
    

    
      Julie :
       Oh ça va ! T’y connais rien à l’architecture moderne !
    

    
      Léon :
       Bon, elles font quoi les deux autres ? Incapable d’arriver à l’heure !
    

    
      (Entrée simultanée de Ghislaine et Miria, sacs de grandes marques à la main. Dans un des sacs de Miria se trouve le Modigliani bien emballé)
    

    
      Miria :
       Bonsoir les amis. Vous allez bien ?
    

    
      Ghislaine :
       Bisous bisous tout le monde…Je crois que vous n’attendiez plus que nous. On a fait super vite, hein Miria ?
    

    
      Léon :
       
      (d’un air ironique)
       Oui oui, c’est ça, bisous bisous ! Vous avez vu l’heure ?
    

    
      Ghislaine :
       Oui, il est 20 heures…pile à l’heure. Je te l’avais dit, Miria, qu’on serait dans les temps.
    

    
      Léon :
       20 heures et 5 minutes ! C’est ça que vous appelez « pile à l’heure » ?
    

    
      Miria :
       Qu’est-ce qu’il a ce soir, notre Général ? Il n’a pas digéré sa 
      sousoupe
       ?
    

    
      Léon :
       On avait dit 20 heures. Avec l’héritage que t’a laissé ton mari, il n’y avait pas de quoi t’acheter une montre ?
    

    
      Miria :
       Moi, regarder l’heure, ça me stresse. Georges m’avait bien acheté 2 ou 3 Rolex en or massif, mais je les porte juste pour faire joli, je ne sais même pas si elles sont à l’heure.
    

    
      Ghislaine :
       
      (s’adressant à Julie)
       Regarde ce que Miria vient de m’offrir 
      (elle sort une belle robe en paillettes d’un des sacs de course)
       Comment tu la trouves ? Elle me va bien, non ?
    

    
      Julie :
       Ohhh elle est magnifique. Je te vois bien avec, en train de faire la classe à tes élèves de CE2.
    

    
      Ghislaine :
       Mais tu ne vois pas que c’est une robe de soirée ? Et tu as dû oublier que je suis à la retraite.
    

    
      Julie : 
      Où avais-je la tête ? Bien sûr, c’est pour tes soirées au bal des associations écologiques décroissantes. Tu vas faire sensation au milieu des babacools soixante-huitards attardés et des hippies éleveurs de chèvres dans le Larzac.
    

    
      Ghislaine : 
      Tu vas pas recommencer avec ça. Je te rappelle que l’économie mondialiste est en train de tuer notre planète à petit feu et que l’écologie est la solution pour sauver le monde au 21
      e
       siècle…
    

    
      Léon : 
      (en train de bouillir d’impatience) 
      STOP ! Vous êtes parties où, là ? Vous n’êtes pas venues ici pour faire de la politique ! De toute façon, on ne vous mettra pas d’accord et l’écologie n’est pas le thème de la réunion de ce soir.
    

    
      Ghislaine : 
      Ecoutez-le, l’Amiral ! Léon, nous ne sommes pas tes petits soldats, alors si tu pouvais baisser d’un ton, ça nous ferait plaisir.
    

    
      Armand :
       Léon a raison. Vos histoires de chiffon peuvent bien attendre. On a quand-même un peu de boulot ce soir, alors si on pouvait s’y mettre. Général Gilibert de Frontignac, nous t’écoutons.
    

    
      Julie :
       Ça y est, t’as eu ta promotion, tu as été promu “Général” ? Super, depuis le temps que tu l’attendais. Allez « Santé » on arrose ça.
    

    
      Armand :
       Oh la gaffe ! Je viens de remettre une pièce dans le jukebox. Non non, Julie, Léon est toujours colonel. Mais on croit en toi, Léon. Tu vas y arriver, on en est persuadés, hein les filles ?
    

    
      Julie :
       Désolée, Léon, je ne voulais pas te vexer. L’année prochaine, on t’appellera Général, c’est sûr.
    

    
      Léon :
       Bon, ça va, je vais m’en remettre. Alors, on la commence cette réunion ? Installez-vous, en rang par 2, et que ça saute.
    

    
      Miria :
       Eh oh, doucement, là. Arrête de nous gueuler dessus, tu sais bien que je ne supporte pas le stress !
    

    
      Léon :
       Pardon Miria … déformation professionnelle … installez-vous autour de la table, dans l’ordre qui vous convient. C’est mieux comme ça ?
    

    
      (Tout le monde s’installe autour de la table, Julie et Armand s’installent l’un à côté de l’autre)
    

    
      Armand :
       Et avec ça, qu’est-ce qu’on boit ?
    

    
      Ghislaine :
       Ça, c’est bien les hommes : ils ne sont pas sitôt assis qu’ils sont déjà assoiffés !
    

    
      Armand :
       Parce que d’après toi, la soif est de l'exclusivité des hommes ? Crois-en mon expérience, si tu savais le nombre de fois où j’ai vu des femmes saoules dans mon bureau.
    

    
      Julie :
       Tu m’étonnes que tu les trouves saoules. Quand on va chez le notaire, on sait qu’on va se faire plumer, elles peuvent bien prendre un verre pour supporter le choc.
    

    
      Armand :
       Supporter le choc, ça veut dire quoi ? Je n'ai jamais frappé personne, moi.
    

    
      Julie :
       C’est pire, tu leur piques leur pognon.
    

    
      Armand : 
      Je ne fais qu’appliquer les taxes prévues par la loi…
    

    
      Léon :
       Ça suffit, taisez-vous tous les 2. On n’a pas commencé que vous vous chamaillez déjà.
    

    
      Julie :
       Je change de place, sinon, je crois que je vais lui en coller une avant la fin de la soirée.
    

    
      Armand :
       Je voudrais bien voir ça qu’on rigole un peu.
    

    
      Léon :
       
      (En criant)
       
      GARDE
      -A-VOUS
       ! Enfin je veux dire 
      taisez-vous
       pour la dernière fois. Sinon, j’annule tout et vous irez expliquer aux membres de l’association qu’on n’a pas pu organiser la tombola parce que vous vous êtes comportés comme des gamins dans une cour d’école.
    

    
      Julie :
       C’est bon, je me calme. Allez Léon, vas-y, donne tes instructions, nous t’écoutons.
    

    
      Miria :
       Euh, finalement, Armand avait raison. Courir d’un magasin à l’autre, ça m’a donné soif et on n’a même pas pris le temps de se désaltérer, n’est-ce pas Ghislaine ?
    

    
      Ghislaine :
       Je suis d’accord. Sergent-chef Léon, me donnes-tu l’autorisation d’aller nous préparer une petite infusion ? Ne t'inquiète pas, je t’écoute d’une oreille attentive.
    

    
      Léon :
       Oui, le colonel Léon t’y autorise, mais fais-vite.
    

    
      Ghislaine :
       Merci Léon. Qui veut une infusion ? 
      (seules Julie et Miria lèvent la main) 
      OK les filles. Le temps de faire bouillir l’eau et je reviens.
    

    
      Armand :
       Ramène 2 bières pendant que tu y es !
    

    
      Léon :
       On aurait dû faire cette réunion au bistrot. Vous ne pensez qu’à boire.
    

    
      Armand :
       Je te rappelle que j’ai bossé toute la journée. Je sors du boulot pour venir directement à la réunion et on pourrait pas se boire une roteuse ?
    

    
      Julie :
       Oui, c’est ça, une grosse journée de travail. Tu veux arroser ton tableau de chasse, Monsieur le notaire ? T’en a 
      plumé
       combien aujourd’hui ?
    

    
      Armand :
       Léon, fais-la taire, sinon, femme ou pas femme, je lui décalque le portrait.
    

    
      Léon :
       
      (il se lève, vexé)
       C’est bon, je démissionne. Démerdez-vous avec votre tombola, vous êtes trop cons, incapables de vous concentrer deux minutes !
    

    
      Miria :
       Ça va, Léon, 
      fais-
      pas ta pleurnicheuse et reprends-toi. Que diraient tes soldats s’ils te voyaient abandonner la bataille à la première contrariété ? On a besoin d’un chef et tu es ce chef, hein les gars ?
    

    
      Armand :
       Mais oui, Léon, on rigole, on se chamaille mais c’est 
      pour de rire
      . Allez, fais pas la gueule et reviens t’asseoir.
    

    
      Ghislaine :
       
      (elle rentre un plateau à la main avec infusions et bières)
       Voilà, voilà, bières pour les hommes, pisse-mémé pour les femmes. Julie, je ne t’ai pas demandé, tu te situes où ?
    

    
      Julie :
       Regarde-moi bien, j’ai une gueule à boire du jus de verveine ?
    

    
      Ghislaine :
       
      T’inquiète-
      pas, je connais ta réputation … je t’ai pris une bière.
    

    
      Armand :
       Merci Ghislaine. Tu es une mère pour nous, qu’est-ce qu’on ferait sans toi ? Léon, prends une bière, ça va te 
      détendre le string
      .
    

    
      Léon :
       Pfff ! Toujours autant dans la subtilité, Armand. Oui, après tout, tu as raison, je vais en prendre une, ça m’aidera à supporter vos conneries. 
      (Il boit quelques gorgées).
       Reprenons, si vous le voulez bien. Je rappelle que nous devons organiser la tombola du Tigers Club au profit des orphelins du Gourunda, suite au dramatique tremblement de terre de l’année dernière. 
    

    
      Ghislaine 
      : C’est terrible cette tragédie. Quand je pense à ces dizaines de gamins qui se retrouvent 
      à la
       rue, ça me rend malade.
    

    
      Léon :
       Oui, oui on sait, c’est terrible, mais on en a déjà parlé cent fois. D’ailleurs, j’en profite pour vous remercier, encore une fois, pour votre générosité pour avoir apporté tant de lots pour ces malheureux orphelins du Gourunda. 
    

    
      Julie :
       Générosité ? Je dirais plutôt que certains en profitent pour se débarrasser de vieilleries qui encombrent les placards et dont personne ne veut.
    

    
      Miria : 
      C’est pas vrai. Moi, j’ai apporté plein d’objets de valeur. Je reconnais que j’avais aussi besoin de faire de la place après l'héritage que m’a laissé mon pauvre Georges.
    

    
      Julie :
       Pauvre George ? C’était la plus grosse fortune de la ville !
    

    
      Miria :
       Je voulais dire … 
      mon
       pauvre chouchou, mon Jojo quoi, c'était une façon de parler.
    

    
      Léon :
       Laisse tomber, Miria. Tu connais Julie, il faut toujours qu’elle dise du mal des gens, c’est plus fort qu’elle. Bien ! Pour commencer, je propose que nous nous séparions en 2 équipes : Julie, Miria et moi-même allons trier les lots qui sont déjà à notre disposition dans la réserve. Armand et Ghislaine, vous préparez la billetterie ici. Qu’en pensez-vous ?
    

    
      Julie :
       Ça me va, ça m’évitera d’échapper, par inadvertance, la cocotte en fonte sur la tronche d’Armand.
    

    
      Miria :
       C’est moi qui 
      l’ai
       apporté cette cocotte. Encore un cadeau de Georges, il voulait que j’apprenne à cuisiner. Moi, faire la cuisine ! Pauvre Jojo, je ne lui ai jamais cuisiné autre chose que des œufs au plat toujours trop cuits.
    

    
      Ghislaine :
       Je comprends : c’est comme la belle Mercedes cabriolet qu’il t’a offerte, tu n’as jamais su la conduire !
    

    
      Miria :
       J’avais tellement peur de l'abîmer … et puis c’est compliqué quand on n’a pas le permis de conduire !
    

    
      Julie : 
      C’est quand-même ballot : avoir les plus belles voitures de la ville et pas être capable de les conduire…
    

    
      Miria :
       Pourquoi faire ? Georges me laissait toujours son chauffeur à disposition quand j’en avais besoin.
    

    
      Julie :
       Pour qu’il te surveille ! Pas bête le Jojo.
    

    
      Miria : 
      Qu’est-ce que tu insinue, Julie ? Je ne suis pas sûre de comprendre.
    

    
      Julie : 
      Oh rien du tout … Je me comprends…
    

    
      Miria :
       Fais bien attention à ce que tu dis !
    

    
      Léon :
       Bon ! 
      On peut
       y aller maintenant ? Le temps passe et on n’a toujours pas commencé !
    

    
      Julie : 
      On y va, on y va.
    

    
      (Julie, Miria et Léon quittent la scène, Ghislaine et Armand se retrouvent seuls tous les 2, à découper les tickets de tombola).
    

    
      
    

    
      Scène 2 : Armand, Ghislaine
    

    
      Armand :
       Ghislaine, le Gourunda, tu sais où ça se trouve, ce pays ?
    

    
      Ghislaine :
       Enfin Armand, ta géographie ! Tout le monde sait que le Gourunda se trouve en Afrique, entre le Sénégal et la Colombie. J’y ai fait une opération humanitaire, il y a quelques années, juste à côté, en Mongolie centrafricaine !
    

    
      Armand :
       Ça devait être un joli pays avant ce tremblement de terre.
    

    
      Ghislaine :
       Tu parles ! Que du désert : du sable et des cailloux. Pas une plage, pas un cocotier, rien, que dalle pour passer des vacances paradisiaques. Et les seuls animaux qu’on y croise, ce sont des scorpions et des serpents.
    

    
      Armand :
       Ah oui ? Moi qui pensais y aller pour leur remettre le chèque des bénéfices de la tombola et en profiter pour passer 15 jours de vacances de rêve !
    

    
      Ghislaine 
      : Oublis. Les seules choses dont tu te souviendras : c’est des maladies que tu 
      vas y chopper
       et des moustiques qui vont t'empaler.
    

    
      Armand :
       Merde ! Tout ce pognon qu’on va ramasser avec cette tombola pour ce pays sous-développé, c’est bien de l’argent foutu en l’air.
    

    
      Ghislaine :
       Ah ça, je suis bien d’accord.
    

    
      Armand : 
      Ghislaine, entre toi et moi, tu crois pas que ce pognon pourrait être mieux utilisé ?
    

    
      Ghislaine : 
      Qu’est-ce que tu veux dire ?
    

    
      Armand : 
      Tu m’as très bien compris. Ne me dis pas que tu roules sur l’or avec ta retraite d’institutrice et moi, les affaires en ce moment, avec la crise de l’immobilier, c’est pas brillant.
    

    
      Ghislaine :
       Armand, qu’est-ce que je dois comprendre ?  Tu es en train de m’expliquer que…
    

    
      Armand :
       Chuuut. Parle moins fort, les autres sont juste à côté, ils pourraient nous entendre.
    

    
      Ghislaine :
       Ils pourraient t’entendre toi ! Moi, 
      j’ai
       rien dit.
    

    
      Armand : 
      Ghislaine, réfléchis 2 secondes pour une fois dans ta vie ! Je te rappelle que je suis le trésorier du Tigers Club, que tout ce pognon passe entre mes mains. 
      Tu percutes
       toujours pas ?
    

    
      Ghislaine :
       Je commence à comprendre. Je ne te cache pas que, en ce moment, ça manque de beurre dans les épinards.
    

    
      Armand :
       Voilà, je te propose de les beurrer les épinards, mais à notre façon.
    

    
      Ghislaine : 
      (se reprenant)
       Mais les petits orphelins du Gourunda ?
    

    
      Armand :
       Si tu savais comme je m’en tape des orphelins du Bouganda ! 
    

    
      Ghislaine :
       Gourunda, pas Bouganda.
    

    
      Armand :
       Bouranda, Gubanga, qu’est-ce que j’en sais, moi, c’est tout du pareil au même 
      dans ces pays. Et ces orphelins, je les connais pas, je ne les ai jamais vus et je ne les verrai jamais.
    

    
      Ghislaine :
       C’est vrai que je n’y ai pas beaucoup d’attaches familiales, au Gourunda.
    

    
      Armand : 
      Et puis s’ils les avaient construites un peu plus costaudes leurs cabanes en tôle, elles ne se seraient jamais écroulées suite à ce tremblement de terre.
    

    
      Ghislaine :
       Pas faux.
    

    
      Armand :
       Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
    

    
      Ghislaine : 
      Ça me gêne quand-même un peu, ce n’est pas très moral tout ça.
    

    
      Armand :
       Mais si ça reste entre nous, personne ne nous fera la morale. Ni vu ni connu je t’embrouille.
    

    
      Ghislaine : 
      Tu oublies un détail et pas des moindres : Léon ! Et si Léon s’en aperçoit ?
    

    
      Armand : 
      Léon ? Laisse-moi rire ! La seule chose qui compte pour lui, c’est sa future promotion de Général. Il ne regarde jamais les comptes de l’association, il me fait une confiance aveugle.
    

    
      Ghislaine :
       Enfin, Armand, tu me demandes d’escroquer une association caritative, moi la fonctionnaire modèle ?
    

    
      (Entrée très silencieuse de Julie, un vase à la main, sans que Ghislaine et Armand s’en rendent compte).
    

    
      Armand :
       Toi Ghislaine, la fonctionnaire modèle ? Tu en es bien sûre ? Tu veux que je te rappelle tes aventures avec le jeune Capitaine Léon Gilibert de Frontignac quand il 
      t’emmenait
       en manœuvre sur le plateau du Larzac ?
    

    
      Ghislaine :
       Quoi ?
    

    
      Armand :
       Et vos petites parties de jambes en l’air, cachées dans les fourrés pendant que les soldats du Capitaine Léon Gilibert 
      ferraillaient
       sur les champs de bataille.
    

    
      Ghislaine :
       Euh … Co … co … 
      comment
       tu l’as su ?
    

    
      Armand :
       Tu veux que je te rappelle aussi tes rendez-vous galants dans les palaces parisiens avec Georges, le mari de Miria quand tu as su qu’il était riche à millions ?
    

    
      Ghislaine : 
      Salopard ! Tu m’as espionné, tu m’as fait suivre ? Comment t’es au courant de tout ça ?
    

    
      Armand : 
      Je tiens à jour mes dossiers, moi, Madame. C’est toujours utile pour se sortir de plans qui tournent mal.
    

    
      Ghislaine :
       
      (Très en colère)
       Mais tu n’es qu’une ordure, une crapule. Comment tu peux faire des choses pareilles ?
    

    
      (Julie ayant tout entendu, s’éclipse sans avoir été vue par Ghislaine et Armand)
    

    
      Armand :
       Calme-toi, Ghislaine, calme-toi ! Si tu es sage, ces dossiers resteront entre nous, promis.
    

    
      Ghislaine :
       “Si tu es sage”, ça veut dire quoi ? Et en plus, tu veux me faire chanter ?
    

    
      Armand : 
      Te faire chanter, toi ? Tu as passé l'âge pour faire la Star Académy ! 
    

    
      Ghislaine : 
      Très drôle, je suis pliée de rire !
    

    
      Armand :
       Je te laisse réfléchir à tout ça à tête reposée. Là, tu ne réfléchis plus, c’est la colère en toi qui parle.
    

    
      Ghislaine :
       Tu as raison, je vais aller passer mes nerfs à côté. Je vais aller trier le tas de vieilleries pour cette foutue tombola.
    

    
      Scène 3 : Armand, Miria, Julie
    

    
      (Entrées de Julie, un tableau à la main et Miria)
    

    
      Miria : 
      (à Armand) 
      On vient de croiser Ghislaine, elle n’avait pas l’air bien dans ses baskets. Elle t’a dit quelque chose ?
    

    
      Armand : 
      Ah bon ? J’ai rien remarqué. On a parlé de tout et de rien. Comme moi, elle était très enthousiaste à l’idée de récolter des fonds pour le Bougandi.
    

    
      Julie : 
      Tu es sûr ? Te connaissant, tu lui as encore dit quelques gentillesses dont tu as le secret.
    

    
      Armand : 
      Moi ? Ce n'est pas dans mes habitudes, je suis toujours très courtois avec les femmes.
    

    
      Julie : 
      C’est ça, c’est ça. Bon, n’en parlons plus. Tiens, regarde plutôt ça. C’est un tableau que Miria a apporté pour la tombola, on voudrait avoir ton avis avant de le mettre avec les autres lots.
    

    
      Miria : 
      Oui, c’est un tableau que Georges m’avait offert, qu’il avait trouvé je ne sais où. Mais je le trouve vilain, et puis regarde, ça ressemble à rien.
    

    
      Julie : 
      Forcément ça ressemble à rien, c’est une peinture abstraite.
    

    
      Miria :
       Ça sert à quoi une peinture abstraite, puisque ça 
      ressemble
       à rien ?
    

    
      Julie :
       Ca sert à faire joli, tout simplement.
    

    
      Miria : 
      Mais ça peut pas servir à faire joli, puisque c’est vilain.
    

    
      Julie : 
      Tu le trouves vilain parce que tu ne connais rien à l’art abstrait. L’art abstrait, c’est autre chose que des paysages ou des portraits.
    

    
      Armand : 
      Voilà, moi aussi je suis d’accord avec Miria. J’aime bien les portraits ou les peintures de … femmes … comment dire …
    

    
      Julie :
       A poil ! Des peintures de femmes à poil, c’est bien ce que tu voulais dire ?
    

    
      Armand :
       Oui, oui … euh non non, c’est pas du tout ce que je voulais dire. Qu'est-ce que tu vas imaginer là ? Je ne suis pas un pervers, moi.
    

    
      Miria : 
      Je comprends rien à ce que vous dites. Bref, je ne savais pas quoi faire de cette …
    

    
      Julie : 
      Croûte ?
    

    
      Miria :
       Oui … enfin non. De cette toile, de ce tableau, quoi.
    

    
      Armand : 
      Mais elle ne va pas te manquer, cette œuvre d’art ?
    

    
      Miria : 
      Cette œuvre d’art ? Je vais arriver à m’en passer. Je lui avais trouvé une place où Georges pouvait la contempler tous les jours, je l’avais accrochée derrière la porte des toilettes.
    

    
      Julie : 
      Ahhh … Je comprends mieux les problèmes de constipation de Georges dont tu nous parlais toujours.
    

    
      Miria : 
      Ah bon, tu penses que ça venait de là ?
    

    
      Julie :
       Je plaisante, Miria, je plaisante. C’est pas la vue d’un tableau, même moche, qui peut constiper.
    

    
      Armand :
       Ce serait même le contraire. Moi, l’art abstrait, ça me fait chier.
    

    
      Julie :
       Bravo Armand, toujours autant dans la délicatesse. 
      (à Miria)
       Rassure-toi, Miria, tu n’y es pour rien.
    

    
      Miria : 
      Tu m’as fait peur. Imagine-toi que ce soit la vue de ce tableau qui ait rendu malade mon Jojo, je m’en serais voulu toute ma vie.
    

    
      Julie :
       Ne t’inquiète pas, Miria. 
      (à Armand)
       Armand, on disait qu’on aurait voulu avoir ton avis sur cette croûte … euh …  sur ce joli tableau que Georges avait offert à Miria. Avant de le mettre avec les lots à gagner de la tombola, on voudrait être sûrs que ce tableau n’a qu’une valeur très relative, si tu vois ce que je veux dire.
    

    
      Armand : 
      Pourquoi vous me demandez ça à moi ? Je suis notaire, pas expert en œuvre d’art. 
    

    
      Miria : 
      Justement, en tant que notaire, je pensais que tu avais des compétences dans ce domaine, pour expertiser les successions de tes clients collectionneurs par exemple.
    

    
      Armand :
       Vous avez raison. Je ne suis pas expert, mais j’ai quelques compétences dans l’histoire des arts. 
      (il examine le tableau sous toutes les coutures à la manière d’un fin connaisseur)
      . Tout d’abord, il faut connaître l’auteur de l'œuvre … voyons voir si elle est signée … Ah voilà, j’en étais sûr, c’est comme le Port-salut, c’est écrit dessus. C’est un 
      Modigliano
      , artiste peintre mondialement connu.
    

    
      Julie : 
      Modigliano
       ? Tu es sûr ? Ce n’est pas plutôt un Modigliani ?
    

    
      Armand :
       Mais bien sûr, suis-je bête ! Un Modigliani ! Le i est mal formé, c’est sa signature, c’est une évidence.
    

    
      Julie :
       Un Modigliani, le célèbre peintre ? Mais alors, ce tableau a donc beaucoup de valeur !
    

    
      Armand :
       Désolé de vous décevoir, mesdames, mais ce tableau est un faux grossier, une pâle copie, l'œuvre d’un mauvais peintre amateur. Et croyez-moi, j’ai l'œil pour ça. 
    

    
      Miria : 
      Tu es sûr ? C’était pas le genre à Jojo d’acheter du toc. Il avait les moyens de se payer du vrai, de l’authentique.
    

    
      Armand :
       Désolé pour toi Miria, mais je suis sûr de moi. 
      (Il examine de nouveau le tableau à la lumière)
       Les couleurs, la lumière, le coup de pinceau : tout sonne faux. Ceci est le travail médiocre d'un peintre débutant sans aucun talent.
    

    
      Miria : 
      Quel dommage ! Georges s’est donc fait avoir en croyant faire une bonne affaire. C’est tout lui, ça. Mon Jojo, je te pardonne, de toute façon, je ne l’ai jamais trouvé beau ce tableau.
    

    
      Julie : 
      Eh bien on le remettra avec les autres lots, il ira décorer les WC du futur gagnant de la tombola. Allez viens Miria, on retourne trier les lots avant que Léon prenne la mouche et vienne nous disputer.
    

    
      Miria : 
      Tu as raison. Il ne faut jamais contrarier l’organisation du colonel Léon.
    

    
      (Julie et Miria retournent trier les lots et laissent le tableau sur scène, Armand prend son téléphone et passe un coup de fil)
    

    
      Armand :
       Allo … Luciano ? … C’est Armand … Comment tu vas Luciano ? … Ça fait un bail qu'on ne s'est pas vu ? … 10 ans déjà ? Le temps passe vite … mais non je ne te prends pas pour un con, c’est une expression … oui 10 ans derrière les barreaux, je comprends que tu as du trouver le temps long … Mais non je ne t’ai pas oublié, mais tu sais, moi, les parloirs … Oui je sais, je n’ai toujours pas payé ma dette et c’est bien pour ça que je t’appelle, j’ai peut-être quelque chose pour toi … Je te promets que cette fois, c’est du lourd, du très très lourd … Le temps d’arriver et je te montre ça … A tout de suite … 
      (Armand met le tableau dans un sac et quitte la scène avec).
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      Scène 4 : Léon, Julie, Ghislaine
    

    
      Léon : 
      Où sont passées les troupes ? Miria n’est pas là ?
    

    
      Julie : 
      Miria est en train de nous préparer quelques friandises à manger. Il est tard et nos estomacs crient famine.
    

    
      Léon :
       J'avoue que je ne serais pas contre un petit en-cas. Et Armand, quelqu’un a vu Armand ? Où est passé cet olibrius ? 
    

    
      Julie : 
      Il était avec nous tout-à-l’heure. Il me semble l’avoir entendu passer un coup de fil, mais je n’en sais pas plus.
    

    
      Léon :
       C’est pas vrai ! Je voulais faire un point sur notre avancement, mais si tout le monde n’est pas là, évidemment, ça remet tout en question.
    

    
      Ghislaine : 
      Personnellement, je me passe très bien d’Armand. C’est un 
      grossier
       personnage qui n’a aucune éducation.
    

    
      Julie : 
      Tout-à-l'heure, tu n’avais pas l’air dans ton assiette. Il ne s’est rien passé de grave avec Armand ?
    

    
      Ghislaine : 
      Non, rien de grave, juste quelques blagues vaseuses d’Armand, comme à son habitude, mais qui ont l’art de te mettre mal à l’aise.
    

    
      Julie : 
      Tu me rassures. Tu sais, il ne faut pas hésiter à le remballer, sinon, il prend ses aises et là, il devient terriblement insupportable.
    

    
      Léon : 
      Arrêtez de dire du mal d’Armand. Ce n’est pas un gentleman, je vous l’accorde, mais il fournit un gros travail au sein de l’association, notamment à la tenue de la comptabilité.
    

    
      Ghislaine :
       Tiens, en parlant de comptabilité, ça donne quoi les chiffres de l’association ?
    

    
      Léon : 
      Pourquoi tu me demandes ça ?
    

    
      Ghislaine : 
      Comme ça. Juste pour savoir si on fait des bénéfices. On bosse beaucoup pour cette 
      assoce
       et c’est normal de savoir si ce travail pa
      i
      e.
    

    
      Léon : 
      Bien sûr qu’il est normal de savoir, mais je te rassure, l’association distribue beaucoup pour les nécessiteux.
    

    
      Ghislaine :
       Et … tout est bien en règle dans cette comptabilité ? Aucune dépense incontrôlée, aucune sortie d’argent inexpliquée ?
    

    
      Léon : 
      Ghislaine, je ne comprends pas bien toutes ces questions. J’ai l’impression que tu sous-entends quelque chose ?
    

    
      Ghislaine :
       
      (sur un ton ironique)
       Oh non, bien sûr que non. Armand est l’homme le plus intègre qui soit. En plus, Armand 
      est notaire
      , comment ne pas faire confiance aveuglément à son notaire ?
    

    
      Léon : 
      Ghislaine, ça suffit ! Ces sous-entendus sont déplacés. Soit tu sais quelque chose et tu nous dis ce que tu sais, soit tu ne sais rien et tu parles 
      pour rien
       dire. Si c’est le cas, je te demande de te taire.
    

    
      Julie : 
      Calmos, Léon. Ghislaine a peut-être des ressentis, disons … négatifs, voire quelques soupçons. Je peux comprendre qu’elle se questionne, c’est tout à son honneur.
    

    
      Léon :
       Mais quels soupçons ? Vous en avez dit trop ou pas assez. Crachez ce que vous savez, maintenant.
    

    
      Ghislaine : 
      Mais je ne sais rien du tout, Léon. Tu es le président de cette association et je te fais confiance les yeux fermés pour contrôler tout ce qui s’y passe. N’en parlons plus.
    

    
      Julie :
       Bien, la discussion est close. Je ne vois pas revenir Miria, elle a sans doute besoin d’un coup de main, je vous laisse tous les deux à vos explications.
    

    
      (Julie quitte la scène)
    

    
      Ghislaine : 
      Tu protèges Armand, c’est ça ?
    

    
      Léon :
       Quoi encore avec Armand ?
    

    
      Ghislaine : 
      C’est toi qui lui a dit ?
    

    
      Léon : 
      Ghislaine, de quoi tu parles ? Je ne comprends rien.
    

    
      Ghislaine :
       Comment a-t-il pu savoir si ce n’est pas toi qui lui a dit ? Tu as été te vanter, c’est ça ? Vous êtes tous pareils, vous les hommes, vous ne pouvez pas vous empêcher d’ouvrir votre gueule, c’est plus fort que vous !
    

    
      Léon : 
      Mais enfin, pour l’amour de Dieu, qu’est-ce que c’est que ces élucubrations ?
    

    
      Ghislaine : 
      Laisse-donc l’amour de Dieu là où il est. Je ne suis pas sûre qu’il puisse t’aider dans ta situation. Tu 
      es donc si
       sénil que tu en as perdu la mémoire ?
    

    
      Léon : 
      Pour la dernière fois, veux-tu bien m’expliquer ce qui te met dans cet état-là ?
    

    
      Ghislaine : 
      Armand m’a dit qu’il est au courant pour … pour notre … notre 
      petite
       aventure sur le plateau du Larzac.
    

    
      Léon :
       (très en colère, il en profite pour boire quelques gorgées de whisky en cachette sans que Ghislaine sans rende compte)
       Non, 
      c’est
       pas vrai ! Comment a-t-il pu savoir ? C’est toi qui lui a dit, hein, c’est toi ?
    

    
      Ghislaine : 
      Mais non c’est pas moi ! Je ne te poserai pas la question si je savais qui lui a dit.
    

    
      
    

    
      Scène 5 : Armand, Ghislaine, Léon, Miria
    

    
      (Arrivée d’Armand, avec le sac contenant le tableau) 
    

    
      Armand :
       Me revoilà les amis, j’ai fait au plus vite. Je suis passé à l’étude, une urgence : une signature manquante sur un document pour une vente. Je ne vous ai pas trop manqué ?
    

    
      Léon : 
      Non, bien sûr que non. Tu te barres en plein milieu d’une réunion sans rien dire à personne, mais à part ça, non non, tu ne nous as pas manqué !
    

    
      Ghislaine : 
      Et pendant que Monsieur se balade je ne sais où, nous on fait le boulot, ça ne te dérange pas ?
    

    
      Armand : 
      Oh doucement doucement, je vous sens un brin sarcastique, avec une légère pointe de colère. Faut se calmer les enfants. Léon, tu reprendras bien une bière ? Ghislaine, je te refais chauffer une tisane ?
    

    
      Léon : 
      Et en plus, il se fout de notre gueule. Je vais t’apprendre les bonnes manières, moi. Je vais te mettre mon poing dans la figure ! 
      (il veut en venir aux mains)
    

    
      Armand : 
      Oh oh ! Qu’est-ce qui vous arrive à tous les deux ? Léon, détends ton string, tu m’as l’air tout comprimé. Et toi, Ghislaine, dis quelque chose, ne laisse pas Léon dans cet état, il va nous claquer une durite.
    

    
      Ghislaine : 
      Ç
      a te va bien de nous faire la morale, hypocrite, enfoiré !
    

    
      Armand : 
      Tout ça parce que je vous ai abandonné une demi-heure pendant cette foutue réunion de triage de lots de tombola pour le Bourumba. Vous êtes pas bien dans votre tête !
    

    
      Léon : 
      Gourunda. En fait, tu 
      n’en as
       rien à faire des orphelins du Gourunda, dis-le, va au fond de ta pensée.
    

    
      Armand : 
      Quoi ? Moi, j’en ai rien à faire de ces pauvres orphelins du … du … d'Afrique ? Mais c’est tout le contraire. 
      (En exagérant)
       J’en suis tout retourné, j’en suis … bouleversé, anéanti …
    

    
      (
      Miria
       arrive avec un plateau de petits gâteaux)
    

    
      Miria :
       J’ai entendu du grabuge. Rien de grave, j’espère ? Vous n’êtes pas d’accord sur l'attribution des lots, c’est ça ? Je vous comprends, c’est pas facile d’accorder les lots au billets gagnants.
    

    
      Armand :
       C’est ça, Miria, on a besoin de ta science pour y voir plus clair, Miria la prix Nobel de cuisine.
    

    
      Miria : 
      Qu’est-ce qu’il a notre Armand, une petite vexation ? Vous lui avez dit des choses désagréables ?
    

    
      Léon :
       Non non. Tout va bien, rassure-toi. Armand nous expliquait de façon très sonore son extrême engagement vis-à-vis de notre projet de tombola pour les orphelins du Gourunda, n’est-ce pas, Armand ?
    

    
      Armand :
       Voilà, c’est ça, je suis très enthousiaste à l’idée d’aider ces pauvres enfants du … du … 
      comment
       ça s’appelle, déjà ? J’ai peur d’écorcher le nom de ce doux pays.
    

    
      Miria : 
      Gourunda, Armand, Gourunda. C’est pourtant pas bien compliqué. 
      (voyant le sac avec le tableau que Armand a toujours à la main) 
      Armand, qu’est-ce que tu fais avec mon tableau ? 
    

    
      Armand : 
      Qu’est-ce que je fais avec quoi ?
    

    
      Miria : 
      Armand, qu’est-ce que tu fais avec mon tableau dans ce sac que tu tiens à la main ?
    

    
      Armand :
       Quel sac ? Ah oui, ce sac. Miria, c’est une très bonne question. Que fais-je avec ce tableau ? Que dis-je ? Que fais-je avec cette mauvaise copie de ce célèbre peintre 
      Modigliatelle
       ? Il doit y avoir une explication.
    

    
      Miria : 
      Modigliani ! 
      Tagliatelles, c’est les pâtes. Oui, il y a sûrement une explication. Nous t’écoutons.
    

    
      Armand : 
      J’y viens. Figurez-vous que, quand j’ai reçu ce coup de fil pour aller signer ce document urgent, ça m’a chamboulé. J’ai cru prendre ma sacoche avec mes papiers et malencontreusement, j’ai pris ce sac en lieu et place de ma sacoche. C’est ballot, non ?
    

    
      Miria : 
      Très bien, je comprends. Mais pourquoi ce tableau se trouvait dans ce sac ?
    

    
      Armand :
       C’est aussi une très bonne question. Juste avant ce coup de fil, je voulais vous rapporter ce tableau pour que vous le mettiez avec les autres lots puisque, je vous l’ai dit, ce Mogadiscio ne vaut rien.
    

    
      Miria :
       Modigliani !!! Un peu tiré par les cheveux ces explications !
    

    
      Armand :
       Miria, tu mets ma parole en doute ? Et puis qu’est-ce que c’est que toutes ces questions ? Vous n’êtes pas de la police, il me semble.
    

    
      Léon :
       Je ne comprends rien à ce que vous dites. C’est quoi cette histoire de tableau ?
    

    
      Miria : 
      J’ai apporté ce tableau pour le mettre dans la liste des lots, mais j’ai eu un doute quant à la valeur réelle de ce tableau. Alors j’ai demandé à Armand qui nous a dit être connaisseur en peinture.
    

    
      Armand : 
      Oui c’est vrai, j’ai quelques connaissances en art pictural.
    

    
      Miria : 
      Et Armand nous a dit que c’était qu’une pâle copie sans aucune valeur.
    

    
      Armand :
       Voilà ! Mais Luciano n’est pas du tout de cet avis … Oupsss … Non, non j’ai rien dit.
    

    
      Léon : 
      De qui tu parles ? Qui est ce Luciano ?
    

    
      Armand :
       J’ai dit Luciano ? Quel Luciano ? Vous avez du mal comprendre. J’ai dit : Mais ce tableau n’est pas joli. Voilà ce que j’ai dit. Ouais, ce tableau n’est pas joli joli.
    

    
      Léon : 
      Humm. C’est sans doute la vieillesse, mes oreilles me jouent des tours. Bon, qui manque encore à l’appel ? Julie, où est-elle ? 
    

    
      
    

    
      Scène 6 : Armand, Ghislaine, Léon, Julie, Miria
    

    
      (Julie revient sur scène avec des boissons)
    

    
      Julie :
       Voilà, voilà. Léon, Armand, une bière ? Votre petite tisane, les filles ?
    

    
      Miria : 
      Volontiers. Ces biscuits sont un peu secs.
    

    
      Léon :
       Et voilà, c’est reparti. Maintenant c’est “goûter”. On ne va jamais y arriver.
    

    
      Miria : 
      Eh bien quoi ? On a bien bossé, on a bien le droit de faire une pause, qu’est-ce que vous en dites, les autres ?
    

    
      Ghislaine :
       Moi je suis d’accord. Par contre, Armand, vu la quantité de travail que tu as fourni, tu ne dois pas avoir bien faim.
    

    
      Armand :
       C’est quoi cette réflexion gratuite ? Moi aussi j’ai bossé.
    

    
      Léon :
       Stop ! Ça ne va pas recommencer ! Alors, chacun mange son petit gâteau et boit sa petite collation et après ça, on se remet au travail. On est d’accord ?
    

    
      Julie : 
      Oui, mon colonel, après ça, on se remet au travail, promis.
    

    
      (Le téléphone d’Armand sonne)
    

    
      Armand : 
      Allo … Luciano … Euh oui, un instant … Excusez-moi les amis, j’en ai pour une minute … 
      (il s’écarte pour répondre) 
      Pourquoi tu m’appelles  ? … Je t’ai dit “pas au téléphone” … les textos, c’est pas pour les chiens … je comprends que c’est urgent …
    

    
      Léon : 
      Tu peux pas répondre plus tard ? Dis-lui que t’es occupé ! 
    

    
      Armand :
       
      (A Léon)
       Oui oui c’est bon je raccroche …
       (au téléphone)
       combien ? … tu en es sûr … je le savais, je le savais … alors, 
      on fait
       comme on a dit … j’arrive … je fais au plus vite … 
      (il raccroche)
    

    
      Léon :
       Ça y est, tu as fini ? C’est pas trop tôt. J'ai cru entendre de 
      nouveau “Luciano
      ”, décidément, ce Luciano t’aime beaucoup.
    

    
      Armand :
       C’est pour quand le sonotone, Léon ? Je ne 
      connais
       
      pas de Luciano
      , c’était, c’était … Monsieur Junot, mon collaborateur au cabinet.
    

    
      Léon : 
      Ouais ! 
      Bien, Armand
       est de nouveau parmi nous et vous avez terminé votre collation. Donc, on reprend.
    

    
      Armand :
       Je suis vraiment désolé les amis, mais je dois de nouveau m’absenter. Monsieur Junot vient de m’informer d’une terrible erreur sur un dossier ultra important. Je dois retourner à l’étude, je fais l’aller-retour.
    

    
      Julie : 
      Non, mais 
      c’est
       pas vrai. On ne peut pas compter sur toi, tu n’es qu’une branche pourrie, tu te défiles à la moindre occasion.
    

    
      Armand : 
      J’ai le sens des responsabilités, moi, Madame. Il y a une urgence, je rapplique, je ne laisse jamais un dossier en suspens.
    

    
      Julie : 
      A 9 heures du soir, on va te croire. 
      Pour ma dernière affaire, tu m’as fait poireauter 6 mois, j’ai bien cru 
      que la vente me passerai sous le nez.
    

    
      Armand : 
      Ah ouiiii. La vente de la résidence secondaire de Miria, cette vente où tu t’es goinfrée de commission, je m’en rappelle maintenant.
    

    
      Miria : 
      Quoi ? Tu peux m’expliquer, Armand, j’ai pas tout compris.
    

    
      Armand : 
      Demande à Julie, elle t’expliquera. Moi, faut que je file. A tout-à-l’heure. 
    

    
      Julie : 
      Expliquer quoi ? Armand, Armand !
    

    
      Armand : 
      Plus tard, plus tard, je suis pressé…
    

    
      (Armand quitte la scène)
    

    
      Julie :
       Mais quel salopard, celui-là !
    

    
      Miria : 
      Julie, qu’est-ce qu’il a voulu dire quand il a dit que tu t’es goinfrée de commission ?
    

    
      Julie :
       Mais qu’est-ce que j’en sais, moi ? C’est encore une provocation d’Armand, tu le connais, faut pas faire attention à ce qu’il raconte.
    

    
      Miria : 
      Il avait l’air pourtant bien au courant ?
    

    
      Julie : 
      Tu ne vas t’y mettre toi non plus ! Je ne sais pas de quoi il parle.
    

    
      Ghislaine : 
      Il me semble que c’est pourtant clair. Lors de la vente de la maison de campagne de Miria, tu as pris une commission, disons, très généreuse, sur le dos de Miria. C’est pas très joli joli.
    

    
      Julie : 
      Et si tu t’occupais de tes fesses !
    

    
      Ghislaine : 
      Oh ça va, moi je disais ça comme ça. Après tout, ça ne me regarde pas.
    

    
      Julie : 
      Voilà, c’est ça. Ça ne te regarde pas. Tu vois, avec tes 3 neurones, tu arrives à dire quelque chose d'intelligent.
    

    
      Ghislaine : 
      Pour qui tu te prends ? Tu te crois plus 
      intelligente
       avec ton bac - 5 ?
    

    
      Julie :
       J’ai peut-être pas fait de grandes études, mais j’ai bossé, moi, pour y arriver. 
      J’ai
       pas glandé sur les bancs de la fac.
    

    
      Ghislaine : 
      J’en suis fière de mes grandes études, figure-toi.
    

    
      Julie :
       Ah oui ? Bac + 5 pour apprendre à des gamins de 6 ans que 2 et 2 font 4 et que 
      b a
       ça fait ba. Pas de quoi être fière.
    

    
      Miria :
       C’est pas bientôt fini vos chamailleries ?
    

    
      Julie : 
      Ta gueule, toi, on t’a pas sonné.
    

    
      Miria : 
      Comment tu me parles ? Tu sais à qui tu t’adresses ?
    

    
      Julie :
       Oui, à la veuve éplorée de ce “pôvre” Georges.
    

    
      Miria :
       Et qui pourrait bien te faire bouffer ta commission par les trous de nez.
    

    
      Julie :
       Oh ça va. Oui je l’admets, cette commission était plutôt généreuse et je t’en remercie d'ailleurs, mais tu t’en es remise. Tu ne vas faire ta pleureuse après l’héritage de ce “pôvre” Georges.
    

    
      Miria : 
      Jalouse !
    

    
      Ghislaine :
       C’est ça, t’es qu’une j
      alouse
       !
    

    
      Julie : 
      Et l’autre qui 
      recommence
       à l’ouvrir ! Moi, j’ai aucune raison d’être jalouse, par contre, j’en connais une qui aurait bien de quoi être jalouse !
    

    
      Ghislaine : 
      Je ne comprends pas.
    

    
      Julie : 
      Ah bon, tu ne comprends pas ? Tu es sûre ? Bac + 5, mais une mémoire de poisson rouge !
    

    
      Miria :
       Julie, enfin, qu’est-ce que ça veut dire tout ça ? Moi non plus je ne comprends pas.
    

    
      Julie :
       Miria, il serait préférable que tu ne saches rien, crois-moi, si on veut éviter une bataille rangée.
    

    
      Léon :
       Quelle bataille rangée ? Il n’y a pas de conflit armé, ici.
    

    
      Julie :
       Oh zut, on a réveillé papi. Allez, rendors-toi Léon, désolée d’avoir perturbé le début de ta nuit.
    

    
      Léon :
       Mais ça va pas bien ? Je ne 
      dormai
      s pas et je ne te permets pas de me parler comme ça.
    

    
      Julie :
       Ah oui ? Je te parle comme je veux, adjudant-chef Léon Gilibert de Frontignac, et maintenant tu vas fermer ta gueule parce que là, on parle entre femmes, c’est plus clair comme ça ?
    

    
      Léon :
       Euh … colonel, pas adjudant-chef, je suis officier supérieur, moi, Madame.
    

    
      Julie : 
      Mais tu vois pas que tu nous emmerdes à la fin avec tes manies de vieux soldat rétrograde ?
    

    
      Ghislaine : 
      Julie, calme-toi, tu y vas un peu fort avec Léon, il n’est pas méchant avec nous, il ne t’a rien fait.
    

    
      Julie :
       Tiens-donc Ghislaine, 
      tu le défends
       bien ton ami Léon. C’est peut-être en mémoire du bon vieux temps ?
    

    
      Ghislaine 
      : Du bon vieux temps ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
    

    
      Julie :
       Tu ne te souviens pas ? Ah oui, c’est vrai, la mémoire te fait défaut. Le plateau du Larzac, les parties de cache-cache dans les fourrés, tu ne te rappelles pas ?
    

    
      Miria :
       C’est joli le plateau du Larzac. Moi j’aime bien. Tu y es allée en vacances ?
    

    
      Julie : 
      Mais non, c’était pendant son service militaire ? Hein Léon ?
    

    
      Miria :
       Mais Ghislaine n’a pas fait son service militaire, puisque c’est une femme !
    

    
      Julie : 
      Disons qu’elle était en service … spécial.
    

    
      Ghislaine :
       Mais tu vas fermer ta gueule, maintenant ? Léon, fais-la taire avant que je l'assomme.
    

    
      Miria :
       Mais c’est quoi toutes ces histoires ? Quelqu’un peut m’expliquer ? Je ne comprends rien à tout ça.
    

    
      Julie :
       Miria, n’essaie pas de comprendre, c’est au-dessus de tes capacités mentales. Tu n’as pas le cerveau suffisamment développé pour ça.
    

    
      Léon :
       Ca suffit, maintenant. Julie, sors d’ici, tu es insupportable et tes allusions nauséabondes sont proprement inacceptables.
    

    
      Julie : 
      C’est bon, je vais prendre l’air, le réacteur atomique est en surchauffe, on est à 2 doigts de l’explosion thermonucléaire. Trois … Deux … Un … BOUM !
    

    
      Ghislaine :
       Oui, c’est ça. Fous le camp. On ne veut plus te voir.
    

    
      (Julie quitte la scène)
    

    
      Miria :
       Bien ! Moi je vais faire un peu de ménage ici, ça devient un vrai dépotoir. 
      (elle dessert la table)
    

    
      Léon : 
      Si tu pouvais en profiter pour faire un peu de vaisselle.
    

    
      Miria :
       C’est un ordre, mon commandant ?
    

    
      Léon :
       Pardon Miria, bien sûr que non ce n’est pas un ordre, je peux même te donner un coup de main si tu veux.
    

    
      Miria :
       Mais non, laisse Léon, je vais me débrouiller, je sais faire, il m’arrive même de faire la vaisselle à la maison quand ma femme de ménage est en vacances.
    

    
      Ghislaine :
       Si tu sais faire la vaisselle, alors on est sauvé !
    

    
      (Miria sort avec un plateau à la main)
    

    
      
    

    
      Scène 7 : Ghislaine, Léon, Miria
    

    
      Ghislaine : 
      A nous deux, Léon. Tu me dois des explications. Tu as été sauvé par le gong avec l’arrivée d’Armand tout-à-l’heure, mais maintenant, il va falloir cracher le morceau.
    

    
      Léon : 
      Je te jure que je n’ai jamais rien dit à personne au sujet de cette … 
      petite
       anecdote sur le plateau du Larzac.
    

    
      Ghislaine :
       “Petite anecdote” ? Mais tu n’es qu’un sale type ! Il me semble que tu l’as pourtant bien appréciée la “petite anecdote”.
    

    
      Léon :
       Oui … enfin non … mais ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
    

    
      Ghislaine : 
      Tu n’as qu’à dire aussi que cette petite 
      anecdote 
      t’est
       malencontreusement tombée dessus par hasard.
    

    
      Léon : 
      Non bien sûr, mais c’est toi qui me stresse, tu me fais dire des bêtises.
    

    
      Ghislaine :
       Quelles bêtises ? Voilà, ça va être de ma faute maintenant. Je vais te rafraîchir la mémoire.
    

    
      (Ghislaine commence à entreprendre Léon de façon très sensuelle …)
    

    
      Léon : 
      Non, non, 
      c’est
       pas la peine. 
      (en voulant changer de sujet) 
      Euh, on en est où dans la billetterie ?
    

    
      Ghislaine :
       C’est pas la peine de changer de sujet, je continue. Tu étais en manœuvre avec ton régiment et c’est toi qui m’as demandé de te rejoindre pendant ces quinze jours. Et pendant que tes soldats 
      crapahutaient
       dans les bois, nous, on faisait crac-crac derrière les fourrés.
    

    
      Léon : 
      S’il-te-plait, Ghislaine, comme tu parles ! 
      (Il en profite pour boire quelques gorgées de whisky).
    

    
      Ghislaine : 
      Tu te rappelles ce que tu me disais ? Parce que moi, je m’en rappelle très bien, et malgré ce que dit Julie, je n’ai pas perdu la mémoire.
    

    
      Léon : 
      J
      e te disais des choses ? Je ne m’en rappelle pas.
    

    
      (Ghislaine devient de plus en plus entreprenante)
    

    
      Ghislaine : 
      Ah oui, tu t’en rappelles pas ? Et bien je vais te le dire ce que tu me disais, ou plutôt ce que tu me criais : Ohhh ma Gigi, ma Gigi, ma Ghislaine, viens-la ma Gigi d’amour, viens dans mes bras, ma Ghislaine que j’aime ! 
    

    
      Léon : 
      Tu es sûre ? Tu dois confondre avec quelqu’un d’autre. J’ai dit ça, moi ?
    

    
      Ghislaine : 
      Et pas seulement, tu disais ça aussi : Ohhh ma Gigi, ma Gigi, ma Ghislaine, viens-la ma Gigi d’amour, viens dans les bras de ton beau capitaine ! 
    

    
      Léon :
       Ç
      a suffit ! T’es devenue complètement folle ? Tais-toi !
    

    
      Ghislaine : 
      Pourquoi, c’est pas la vérité ? Elle te dérange cette vérité ? Ohhh ma Gigi …
    

    
      (Léon assène un coup sur la tête de Ghislaine avec le Modigliani qui se déchire sous le coup, Ghislaine tombe, assommée.)
    

    
      Léon : 
      Voilà, 
      tu l’as
       pas volé, celui-là !
       (il se rend compte qu'elle a perdu connaissance) 
      Ghislaine ! Ghislaine ! Ho ho Ghislaine, réveille-toi, tu me fais marcher, là ? …. Ghislaine !!! Merde, merde, merde ! Putain, qu’est-ce que j’ai fait ? Ghislaine ! 
      (il appelle Miria)
       Miria ! Miria ! 
      Viens-vite
      , dépêche-toi.
    

    
      Miria :
       Oui, j’arrive, Léon, j’arrive. Qu’est-ce qui se passe ?
    

    
      Léon : 
      C’est Ghislaine, elle a fait un malaise, elle est tombée d’un coup, comme ça, sans prévenir. Qu’est-ce qu’on doit faire ?
    

    
      Miria : 
      (qui vient au chevet de Ghislaine)
       Ghislaine, Ghislaine, ça va ? 
      (à Léon)
       Qu’est-ce qui s’est passé ?
    

    
      Léon : 
      Je ne comprends pas. Nous discutions tranquillement, assis là, tout était très calme, elle m’expliquait le récit de ses dernières vacances en Mongolie et elle s’est écroulée d’un coup. C’est terrible, c’est terrible !
    

    
      Miria : 
      Appelle un médecin, 
      fais
       le 18, vite, dépêche-toi !
    

    
      (Léon prend son téléphone et appelle) 
    

    
      Léon : 
      (au téléphone)
       Allô … oui c’est une urgence … une dame qui a pris un coup sur la tête … Euh non pardon, une dame qui a fait un malaise … oui je suis sûr, c’est un malaise, 
      elle
       a dû faire un malaise vagal … non je ne suis pas médecin, mais c’est sûrement un 
      valaise
       
      magal
       … un malaise vagal … 
      faites
       vite, merci.
       (il raccroche)
    

    
      Miria : 
      Tu as donné notre adresse  ?
    

    
      Léon : 
      Notre adresse ? Pourquoi faire ? Ça ne les regarde pas !
    

    
      Miria : 
      Mais Léon, t’es con ou quoi ! Comment veux-tu que les secours viennent ici si tu ne leur a pas donné notre adresse ?
    

    
      Léon :
       Oups … Oh la gaffe, alors ça c’est ballot ! Je les rappelle … Merde, j’ai plus de batterie sur mon téléphone. Quand ça veut pas, ça veut pas !
    

    
      (Ghislaine revient lentement à elle, mais elle divague)
    

    
      Ghislaine : 
      Je … je … 
      suis
       où ? Qu’est-ce qui m’est arrivée ? J’ai mal à la tête !
    

    
      Miria : 
      Tu as du faire un petit malaise. Comment tu te sens ? Ça va aller ?
    

    
      Ghislaine : 
      Ça va tout doux, tout doux. Tu dis que j’ai fait un malaise ? Pourquoi j’aurais fait un malaise ? Je suis en bonne santé, pourtant. Qu’est-ce qu’on fait là, Miria ? 
    

    
      Miria : 
      C’est la réunion du Tigers Club, tu sais, la réunion pour la tombola des orphelins du Gunrunda, avec Julie, Armand et Léon.
    

    
      Ghislaine : 
      (elle crie en voyant Léon)
       Ahhh, c’est lui, c’est lui, l'assassin, c’est lui !  Au secours, au secours !
    

    
      Miria : 
      Calme-toi, Ghislaine, ça va aller, tout va bien, tu as dû faire un cauchemar. Regarde, c’est Léon, notre gentil Léon. Tu vois bien que ce n’est pas un assassin. 
    

    
      Ghislaine : 
      Il m’a frappé, je le reconnais, c’est lui. Il me suivait, 
      j’ai essayé
       de me cacher dans les fourrés, il voulait m’attraper alors j’ai couru, j’ai couru et il a fini par me rattraper et il m’a assommé avec une grosse pierre.
    

    
      Léon : 
      Elle divague complètement, elle est devenue folle. Qu’est-ce que c’est que ces histoires de fourrés, de pierres ? Je comprends rien à ce qu’elle dit. Miria, qu’est-ce qu’on peut faire ?
    

    
      Miria : 
      Va chercher de l’eau fraîche et un linge, elle est bouillante, elle doit avoir de la fièvre.
    

    
      Léon :
       
      (Face public)
       Merde, j’ai pas du taper assez fort.
    

    
      (Léon va chercher un verre d’eau fraîche et un linge)
    

    
      Ghislaine :
       C’est le capitaine dans le Larzac, ma Gigi, ma Gigi, mon beau capitaine !
    

    
      Léon : 
      (face public)
       Oh non, ça va pas recommencer ?
       (Léon lui lance le verre d’eau au visage).
    

    
      Miria :
       Mais Léon, qu’est-ce que tu fais ?
    

    
      Léon :
       Tu m’as dit qu’elle avait de la fièvre, alors je l’ai un peu … rafraîchi.
    

    
      Miria :
       Pourquoi elle parle du Larzac ? C’est qui ce capitaine ? Léon, tu connais un capitaine qui serait allé dans le Larzac ?
    

    
      Léon :
       Un capitaine qui serait allé dans le Larzac ? Non, je ne 
      vois
       vraiment pas de quoi elle parle. Qu’est-ce qu’un capitaine serait aller faire dans le Larzac ? La pauvre, elle est toujours dans ses délires. 
    

    
      (Miria prend le linge et le passe sur le front de Miria).
    

    
      Miria :
       Ça va aller Ghislaine, repose-toi.
    

    
      (Ghislaine revient à elle)
    

    
      Ghislaine : 
      Qu’est-ce qui m’est arrivée, j’ai l’impression d’avoir fait un gros cauchemar. Et ce mal de tête, aïe, aïe, aïe !
    

    
      Miria : 
      Tu as fait un malaise et puis tu as complètement divagué. Tu te rappelles ce que tu as dit ?
    

    
      Ghislaine :
       Non, je ne me rappelle de rien. 
    

    
      Léon :
       Oufff !
    

    
      Miria :
       Pourquoi tu dis 
      oufff
       ?
    

    
      Léon : 
      Euh c’est juste qu’elle a l’air d’aller mieux, alors … Oufff ! Elle va mieux !
    

    
      Ghislaine :
       J’ai juste l’impression que quelque chose m’est tombée sur la tête.
    

    
      Léon :
       Mais non, tu n’as rien reçu sur la tête, c’était dans ton cauchemar. Nous étions là tranquillement à discuter de tout et de rien quand tu as fait ton malaise. Tu es vraiment sûr que tu ne te rappelles de rien ?
    

    
      Ghislaine :
       Je viens de te le dire. Rien de rien.
    

    
      Léon : 
      Ça me rassure. Tout rentre dans l’ordre, on va enfin pouvoir continuer notre réunion. Enfin, si les combattants sont sur le champ de bataille. J’espère que Armand va vite revenir. Je vais chercher Julie, je pense qu’elle a dû calmer ses nerfs, je vais en profiter pour prendre l’air quelques minutes.
    

    
      (Léon quitte la scène, Julie réapparaît quelques instants plus tard)
    

    
      
    

    
      Scène 8 : Julie, Miria, Ghislaine, Armand
    

    
      Julie : 
      Tout va bien les filles ? J’ai croisé Léon qui me paraissait un peu tendu, vous me direz, c’est un peu dans sa nature.
    

    
      Miria :
       Tu sais pas quoi ? Ghislaine nous a fait un malaise, elle nous a foutu une de ces trouilles. On a bien pensé qu’on l’avait perdu.
    

    
      Julie : 
      Ah bon ? Eh bien, ma petite Ghislaine, tu ne supportes plus le stress, c’est ça ?
    

    
      Ghislaine : 
      Non, ça n’a rien à voir. Un coup de fatigue, je pense, mais je me remets petit à petit.
    

    
      Miria : 
      Si tu savais, Ghislaine était partie dans des délires pas possibles, elle racontait qu’elle était suivie par un capitaine à travers les fourrés dans le Larzac, que ce capitaine l’avait rattrapé, enfin des trucs abracadabrants.
    

    
      Julie : 
      Ah ouais ? C’est incroyable, c’est tellement bien raconté qu’on s’y croirait. Moi, je m’imagine bien la scène. Et alors, après que le capitaine t’ai rattrapé, qu’est-ce qui s’est passé ?
    

    
      Ghislaine :
       Mais rien du tout, on te dit que c’était un cauchemar, un rêve, tu sais ce que c’est, un rêve ?
    

    
      Julie : 
      Oui oui, je sais très bien ce que c’est un rêve. C’est marrant, mais je vois bien la suite : ce capitaine te rattrappe, mais il ne t’assomme pas, bien au contraire, il t’entraîne derrière les fourrés et là, c’est partie de galipettes endiablées.
    

    
      Ghislaine : 
      Mais t’es une obsédée sexuelle, c’est pas possible, tu ne penses qu’à ça !
    

    
      Julie : 
      Pas du tout ! C’est juste que cette histoire a un air de déjà vu. Après je dis ça, je dis rien.
    

    
      Miria : 
      Tu racontes n’importe quoi, et puis je connais Ghislaine depuis longtemps, c’est pas du tout son genre, hein Ghislaine ?
    

    
      Ghislaine :
       Tu as raison, Miria, je ne suis pas du tout comme ça, d’ailleurs, je me demande bien pourquoi j’ai rêvé à un truc pareil.
    

    
      Julie :
       Peut-être une résurgence du passé …
    

    
      Ghislaine :
       Quoi ? Quel passé ? N’importe quoi ! J’ai jamais connu de capitaine, à part Léon bien sûr quand il était plus jeune et je ne suis jamais allée sur le plateau du Larzac.
    

    
      Julie : 
      (face public)
       Ce malaise a fait beaucoup de dégâts apparemment !
    

    
      Ghislaine :
       Tu disais ?
    

    
      Julie : 
      Je disais …
       j’espère que tu t'en remettras très rapidement.
    

    
      (Miria découvre le tableau déchiré)
    

    
      Miria : 
      Mon tableau ! Qu’est-ce qui est arrivé à mon tableau ?
    

    
      Julie :
       Oh le tableau, il a pris cher ! Il valait peut-être pas grand chose avant, mais là, je crois qu’il vaut plus rien du tout.
    

    
      Miria :
       Il n'avait peut-être pas beaucoup de valeur, mais c’était quand-même le tableau de mon Jojo, ça me fait quelque chose !
    

    
      Ghislaine : 
      Qui a pu bien le mettre dans cet état-là ?
    

    
      Julie : 
      Tu dois bien le savoir. Quand je suis partie d’ici, il était encore entier et je ne pense pas que ce soit le travail de Miria.
    

    
      Ghislaine :
       Tu penses que c’est moi, c’est ça ? Pourquoi j’aurais fait ça ? … Léon ! C’est sûrement Léon. Peut-être par accident ou peut-être que je suis tombée dessus quand j’ai fait mon malaise.
    

    
      Miria : 
      C’est pas bien grave. Il était vilain, mais finalement, j’avais fini par m’y attacher, à force de le contempler tous les jours pendant que je faisais …
    

    
      Julie :
       Miria, on voit très bien ce que tu faisais, mais on se passera des détails …
    

    
      (Arrivée d’Armand, un peu essoufflé)
    

    
      Armand :
       Ça va les filles ? J’ai fait au plus vite, vous avez pu avancer sans moi ?
    

    
      Julie :
       Oui bien sûr. Tu vois, tu n’es pas indispensable, je dirais même qu’on avance plus vite sans toi.
    

    
      Armand :
       Sympa, ça fait plaisir ! La prochaine fois que vous avez une réunion, pensez bien à m’oublier, je ne vous en voudrais pas.
    

    
      Miria : 
      Ne fais pas attention à ce que dit Julie, elle parle toujours pour dire du mal.
    

    
      Armand : 
      Laisse tomber, Miria, j’ai l’habitude, je n’y fais même plus attention. La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe.
    

    
      Julie :
       Oh que c’est beau ! Armand se lance dans la poésie, on 
      a découvert
       le nouveau Jacques Prévert. Bravo, Armand, bravo, bravo.
    

    
      Armand :
       Vas-y, moque-toi. N’empêche que moi, j’ai de la culture. Oui Madame.
    

    
      Julie : 
      Toi, de la culture ? Je me marre. Comment s’appelle, déjà, ce célèbre artiste qui a peint le tableau de Miria ?
    

    
      Armand : 
      Facile, Mastroianni.
    

    
      Julie :
       C’est bien Armand, c’est bien. De toute façon, ça n’a plus beaucoup d'importance, vu l’état de la pauvre copie de ce tableau de Modigliani.
    

    
      Armand : 
      Hein ? Qu’est-ce que tu viens de dire ? Pourquoi tu dis “vu l’état de la pauvre copie” ?
    

    
      Julie :
       Pour rien. Regarde, le tableau a eu un léger accident. C’est ballot, non ?
    

    
      Armand :
       QUOI ? Mais 
      c’est
       pas possible. Qui a fait ça ? Où est le crétin qui a fait ça que je lui fasse la peau ?
    

    
      Miria : 
      Calme-toi, Armand ! C’est pas si grave, c’est gentil de prendre à coeur cette vieille croûte, mais tu sais, je vais m’en remettre, et l’association aussi.
    

    
      Armand : 
      C’est pas vrai, c’est pas vrai. Comment on va faire maintenant ? 
    

    
      Miria : 
      J
      e te l’avais dit, Armand, ce tableau, je ne l’ai jamais trouvé beau. C’est vrai que c’est embêtant pour cette tombola, ça aurait pu faire un lot intéressant et rapporter un peu plus d’argent pour les orphelins de Gourunda.
    

    
      Armand  : 
      Voilà, c’est ça, ces pauvres orphelins, c’est bien ce que je disais. Comment on va faire pour leur payer un toit à ces petits … africains.
    

    
      Julie : 
      Ah enfin, tu t’y intéresses maintenant à cette tragédie qui s’est passée au Gourunda.
    

    
      Armand :
       Je ne pense qu’à ça, j’en suis malade, je n’en dors plus les nuits … surtout depuis que Luciano est sorti de taule…
    

    
      Julie : 
      Qui est sorti de taule ?
    

    
      Armand : 
      Hein ? Euh non, je disais … depuis que ces minots dorment sous des tôles.
    

    
      Julie : 
      Bon, ce n’est pas le tout, ça, mais on n’a toujours pas fini de trier les lots. Qui vient avec moi ?
    

    
      Miria : 
      Je te suis, tu as raison, il faut qu’on en finisse avant que Léon prenne la mouche et se remette à japper.
    

    
      Ghislaine : 
      Je suis désolée, les filles mais moi, je vais rester ici encore un petit moment pour me remettre, j’ai encore la tête comme une calebasse.
    

    
      (Julie et Miria quittent la scène)
    

    
      
    

    
      Scène 9 : Ghislaine, Armand, Léon
    

    
      Armand :
       Te remettre de quoi ? Pourquoi tu as la tête comme une calebasse ?
    

    
      Ghislaine :
       J’ai fait un petit malaise tout-à-l’heure, mais rien de grave, ça va mieux, à part ce mal de tête. Ne t’inquiète pas, Armand.
    

    
      Armand :
       OK. Parlons peu, mais parlons bien. As-tu réfléchi à ma proposition de tout-à-l’he
      ure ? Tu t’en rappelles, ton petit malaise ne t’a pas fait perdre la mémoire ?
    

    
      Ghislaine : 
      Je ne me rappelle pas de tout, mais ça, oui je m’en rappelle. Armand, tu ne vas pas remettre ça sur le tapis ? Je sais, j’ai fait quelques petits écarts dans ma vie, mais j’ai quand même une certaine éthique et ce que tu me proposes est carrément … malhonnête.
    

    
      Armand : 
      Malhonnête, malhonnête, tout de suite les grands mots. Faut pas exagérer non plus. Tu ne vas quand même pas monter sur tes grands chevaux pour une petite association de quartier dont tout le monde se fout royalement.
    

    
      Ghislaine : 
      Han ! Comme tu parles ! Si Léon t’entendait, il te casserait la gueule.
    

    
      Armand :
       Ça tombe bien, il n'est pas là ! Ghislaine, je ne vais pas y aller par 4 chemins. En un mot comme en 100 : JE SUIS DANS LA MERDE !
    

    
      Ghislaine : 
      Vu ton comportement ce soir, j’ai bien compris que quelque chose ne tourne pas rond. C’est quoi ton problème ?
    

    
      Armand : 
      Je peux te faire confiance ? 
    

    
      Ghislaine : 
      Faut voir.
    

    
      Armand :
       C’est tout vu. De toute façon, maintenant, tu n’as plus le choix. Puisque tu ne m'as pas dit non, c’est que c’est oui, donc tu es mouillée jusqu’au cou, comme moi.
    

    
      Ghislaine : 
      QUOI ! Mais tu n’es qu’un enfoiré, un salopard. Tu ne m’as même pas laissé le temps de répondre. J’ai même pas …
    

    
      Armand : 
      Arrête ton cinéma ! Faut pas 15 jours pour réfléchir. Soit c’est oui, soit c’est non. Oui, non, oui, non. Tu vois, 
      c’est
       pourtant pas compliqué !
    

    
      Ghislaine :
       Non, bien sûr, mais tu me demandes d’être complice d’un détournement de fonds, rien que ça !
    

    
      Armand :
       Détournement de fonds ? Faut pas exagérer ! Je te demande pas de dévaliser une banque à main armée non plus. Ca c’est bien les bonnes femmes, faut que ça exagère en permanence.
    

    
      Ghislaine :
       Tu sais ce qu’elle te dit la bonne femme ? Va te faire voir chez les …
    

    
      Armand :
       STOP ! Tais-toi, tu vas dire des choses que tu vas regretter. Calme-toi maintenant et écoute ce que j’ai à te dire.
    

    
      Ghislaine :
       OK, je veux bien t’écouter, mais c’est pas pour autant que je vais te suivre dans tes délires.
    

    
      Armand :
       Voilà. Disons que je me suis mis dans la mouise. Une affaire immobilière qui a mal tourné, avec un gars pas très recommandable. 
    

    
      Ghislaine : 
      Le fameux Luciano.
    

    
      Armand : 
      C’est ça. Et c'est parti en cacahuète. Moi, avec mes relations, je suis passé à travers les mailles du filet. Par contre, Luciano a ramassé plein 
      but
      , il a pris 10 ans de taule.
    

    
      Ghislaine : 
      Ah oui en effet, il a pris cher. Mais pourquoi tu dis que t’es dans la mouise, puisque t’as échappé à la taule ?
    

    
      Armand :
       La taule, oui, mais il y a les dettes. C’est lui qui a remboursé tout ce qu’on devait.
    

    
      Ghislaine : 
      Tout s’est arrangé alors ?
    

    
      Armand :
       Mais que dalle ! Il vient de sortir de taule et maintenant, il me demande que je lui rembourse les dettes. Et Luciano, c’est pas un enfant de cœur, il va me faire la peau si 
      je ne lui
       refile pas son fric. Je suis dans la merde, Ghislaine.
    

    
      Ghislaine : 
      Et tu es en train de m’expliquer que je suis mouillée dans tes magouilles ? Non mais ça va pas la tête ? J’ai rien à voir avec tout ça. Tu t’es mis dans la merde tout seul, tu t’en sortiras tout seul ! 
    

    
      Armand :
       
      (en la suppliant) 
      Ghislaine, j’ai besoin de toi, ne me laisse pas tomber. Il faut que tu m’aides. J’ai peut-être une solution pour m’en sortir, mais sans toi, je ne pourrai pas y arriver.
    

    
      Ghislaine :
       Et ce serait quoi, ta solution ? Je t'écoute.
    

    
      Armand :
       Le tableau de Miria.
    

    
      Ghislaine :
       Quoi ? Cette mauvaise copie moche et sans valeur ? Tu perds la boule, Armand.
    

    
      Armand :
       Mais non ! C’est pas une copie, c’est un vrai, un authentique, un véritable. Il vaut une fortune.
    

    
      Ghislaine :
       Tu … 
      tu
       
      es sûr
       de toi ? Tu en as la preuve ?
    

    
      Armand : 
      Garantie 100 %. Je ne suis pas très doué dans les affaires, mais pour ça, j’ai l'œil, tu peux me croire.
    

    
      Ghislaine :
       Ok, à supposer que tu dises vrai, il y a quand même un premier problème : il n’est pas à toi ce tableau ! 
    

    
      Armand :
       Bien vu ! Mais c’est tout comme. Il est à Miria, soit, mais elle n’en veut plus, elle veut s’en débarrasser, je considère donc que je lui rends service en la débarrassant de cette croûte. Problème résolu : au suivant.
    

    
      Ghislaine : 
      Mais si elle vient à apprendre que c’est une toile de maître et qu’elle vaut une fortune, tu fais quoi ?
    

    
      Armand : 
      Très simple : si personne ne lui dit, elle n’en saura rien et puis, entre nous, Miria est déjà blindée de thunes, un peu plus un peu moins, 
      ça va pas
       changer sa vie … Ghislaine, tu ne vas rien lui dire ? Tu déconnes pas ! 
    

    
      Ghislaine :
       Oui, oui … enfin non, je dirais rien, promis. Deuxième problème : tu as vu son état ? Il est tout déchiré, il ne vaut plus rien, maintenant.
    

    
      Armand :
       Et c’est là que ça coince. Quand je l’ai montré à Luciano, il était en parfait état. Juste peut-être une légère odeur de Brizz Lavande, en souvenir des années passées dans les chiottes de Miria et Georges. 
    

    
      Ghislaine :
       Ca m’étonne pas, la lavande ça conserve.
    

    
      Armand :
       Il avait une piste en acier trempé pour le revendre et se faire un max de pognon. Je me suis engagé à le lui laisser pour qu’il fasse le bizness, nous 
      récupérer
       la thune et on 
      était
       peinard.
    

    
      Ghislaine :
       Forcément, il va être plus compliqué à revendre pour Luciano, ça risque de le chafouiner.
    

    
      Armand : 
      Pour sûr, ça risque même de 
      le dégoupiller
       le Luciano et faire Boum. Bondieu de bondieu, dans quelle merde je me suis encore mis !
    

    
      Ghislaine :
       Il faut lui parler, lui expliquer la situation, il va sûrement comprendre. Une bonne discussion permet souvent de faire avaler la pilule.
    

    
      Armand : 
      Je te rappelle que l’ami Luciano vient de croupir 10 ans en taule. Je doute qu’il fasse preuve encore de beaucoup de patience. J’ai bien peur que la pilule, il me la fasse avaler façon suppositoire !
    

    
      Ghislaine :
       Ça, c’est les risques du métier.
    

    
      (Armand ouvre sa sacoche et en sort un deuxième exemplaire du Modigliani)
    

    
      Armand :
       Regarde ce qu’il m’a refilé quand je suis retourné le voir. Pour le coup, c’est un vrai faux.
    

    
      Ghislaine :
       Mais c’est quoi ça ? Où est-ce que tu as dégoté ça ? C
      ’est un vrai ou c’est un faux ?
    

    
      Armand :
       
      C’est un faux, mais un vrai, pas un faux vrai, ni un faux faux, non, non, c’est un faux vrai, non c’est l’inverse, un vrai faux. C’est pourtant simple à comprendre.
    

    
      Ghislaine :
       Euh … oui, si tu le dis. Mais d’où il sort, ce vrai faux ?
    

    
      Armand :
       Un vrai coup de bol. 
      Luciano connaît un faussaire qui venait juste de faire une vraie copie de ce Modi … machin, donc un faux … vrai, mais un vrai faux ! Il l’a récupéré et il me l’a refilé. 
    

    
      Ghislaine :
       D’accord, d’accord. Euh … j’ai toujours rien compris.
    

    
      Armand :
       C’est toujours pareil avec les bonnes femmes, ça comprend vite, mais faut leur expliquer longtemps !
    

    
      Ghislaine :
       Non mais dis-donc ! T’as qu’à être plus clair dans les explications de tes plans foireux.
    

    
      (Retour sur scène de Léon, Armand se dépêche de cacher le faux Modigliani sous un vêtement sur une desserte)
    

    
      Léon : 
      Ah te voilà, c’est pas trop tôt. Tu as pu régler tes petits problèmes administratifs avec ton collaborateur … Junot, c’est bien comme ça qu’il s’appelle ?
    

    
      Armand :
       Tu me connais, Léon, avec Armand, pas d’embrouille, que de la débrouille. Je te l’ai remis d’équerre ce dossier, nickel chrome !
    

    
      Léon : 
      J’espère que 
      tu l’as
       bien sermonné ce Junot. C’est incroyable, de nos jours, on ne peut plus faire confiance au personnel. Moi, c’est pareil avec mes soldats, ça fonctionne qu’à coups de trique. La discipline, que la discipline, rien que la discipline, ils ne comprennent que ça.
    

    
      Ghislaine :
       C’est bien Léon, je vois que tu te donnes les moyens pour ta promotion au grade de Général. La France est sauvée !
    

    
      Léon :
       Oh ça va, Ghislaine. En attendant, il me semble que tu t’es bien remise de ton petit choc … émotionnelle.
    

    
      Ghislaine :
       C’est vrai, ça va mieux, grâce à Armand qui m’a forcé à me remettre les idées bien au clair.
    

    
      Léon :
       Bien. Et si on reprenait le cours de notre petite réunion. J’ai comme l’impression qu’on s’est légèrement égaré.
    

    
      Ghislaine  : 
      A qui le dis-tu ? Bon, je vais chercher les filles à côté, on revient de suite.
    

    
      Léon :
       On est seul, tous les 2 … Armand, je te sens un peu sur les nerfs ce soir, tu as l’air soucieux. Dis-moi, tout va bien ? Tu ne me caches rien ?
    

    
      Armand : 
      (avec quelques tics de nervosité)
       Qu’est-ce que tu vas imaginer, Léon. Tout baigne, ça roule Nickel, je ne me suis jamais aussi bien porté.
    

    
      Léon : 
      Tu es sûr ? Depuis le temps qu’on se connaît, tu peux tout me dire, on est ami, Armand. Si tu as des ennuis, les amis, ça sert à ça.
    

    
      Armand : 
      Fous-moi la paix, Léon. J’avoue que les affaires sont un peu difficiles en ce moment, mais c’est la routine. La mer est agitée, la houle est forte, le vent rugit dans les voiles, mais le capitaine du navire tient la barre ! Mille sabords !
    

    
      Léon :
       Tant mieux, Armand. Je sais pouvoir compter sur ta persévérance dans la difficulté.
    

    
      
    

    
      Scène 10 : Ghislaine, Armand, Miria, Julie, Léon
    

    
      (Miria, Julie et Ghislaine reviennent sur scène)
    

    
      Julie :
       Nous voilà au complet, mon Colonel. (elle fait l’appel) Julie ? présente, Miria ?
    

    
      Miria : 
      Présente
       !
    

    
      Julie : 
      Ghislaine ?
    

    
      Ghislaine : 
      Présente
       !
    

    
      Julie : 
      Armand ?
    

    
      Armand : 
      Présent !
    

    
      Julie : 
      Section au complet, à vos ordres mon Colonel !
    

    
      Léon : 
      Il faut que vous vous 
      foutiez
       de ma gueule, c’est plus fort que vous !
    

    
      Julie :
       Détends-toi Léon, on blague. On peut bien rigoler un peu, question de détendre l’atmosphère.
    

    
      Léon : 
      C’est bon, c’est bon. Oh après tout, vous avez raison, je me mets un peu trop la pression, j’avoue.
    

    
      Julie :
       Bingo, on a déridé le colonel, ça s’arrose. Bière pour tout le monde, Armand, fais le service.
    

    
      Armand : 
      D’habitude, tu dis des conneries, mais je reconnais que là, tu fais dans le mille. Je m’en occupe. 
      (il va chercher des bières)
    

    
      Léon : 
      Je n’approuve pas, mais exceptionnellement, je tolère. Qui s’occupe des infusions ? 
    

    
      Julie :
       Léon, tu nous emmerdes avec tes infusions. Moi, c’est bière, et en perfusion.
    

    
      Ghislaine : 
      T’as raison. Armand, tu nous en mets 2 pour Miria et moi.
    

    
      Miria : 
      Pour moi, ce sera plutôt une …
    

    
      Julie : 
      Une Kro ou une Despé, Miria ? T’as pas le choix, il y a plus d’infusions.
    

    
      Miria :
       Bien, si je n’ai pas le choix. Vous n’en avez pas en décaféiné ?
    

    
      Julie :
       Tu veux pas qu’on te la filtre non plus ? Tu verras, ça va bien se passer. A la troisième, c’est toi qui 
      réclamera
       la quatrième !
    

    
      Miria : 
      T’as envie de me saoûler, c’est ça ? Mais moi, je ne suis 
      pas une alcoolique
      .
    

    
      Julie : 
      On ne te parle pas de se saoûler, juste de boire une bière pour se détendre, faut pas tout confondre, non plus.
    

    
      Léon :
       Je vous rappelle que j’ai toléré une pause et seulement une pause. On n’est pas à la fête de la bière, ici.
    

    
      Julie :
       Ça va Léon, détends-toi. T’as déjà fini ta première bière que t’en veux une deuxième ?
    

    
      Léon : 
      N’importe quoi ! Ce que je vois, c’est que ça papote, ça 
      sirote
       des bières et le boulot n’avance pas. On ne va jamais la terminer cette réunion pour la tombola des orphelins du …
    

    
      Armand :
       Et c’est reparti. Tu nous fatigues avec tes orphelins du bout du monde. Ça fait des mois qu’ils dorment dehors, une semaine de plus ou de moins, 
      ça va pas
       les faire 
      boîter
      .
    

    
      Miria :
       Quoi ? Comment tu parles de ces pauvres enfants ? Mais tu n’as pas honte ? Tu penses à eux et aux nuits qu’ils passent dehors ?
    

    
      Armand :
       Oh ça va. Ghislaine m’a dit 
      qu’il y faisait
       super chaud dans ce pays. Dormir à la belle étoile, ça leur fait faire des économies, ils n’ont pas besoin de mettre la clim !
    

    
      Léon : 
      Armand ! Tes propos sont inadmissibles, tu devrais avoir honte. 
    

    
      Armand :
       Quoi ? C’est pas vrai ce que j’ai dit ? Et en plus, parait-il qu’il 
      y pleut
       jamais la-bas. 
      On va quand
      -même pas s’emmerder à leur payer un toit en dur pour les mettre à l’abri !
    

    
      Léon :
       Armand, tu es abject ! Sors d’ici, tu reviendras quand tu auras retrouvé un peu de dignité.
    

    
      Julie :
       Shame on you !!
    

    
      Armand :
       
      (en lui faisant la grimace) 
      You you, you you ! Oui c’est ça, je vais prendre l’air. 
      (en partant, il prend une deuxième bière)
       Tiens, Léon, regarde-là celle-là, encore une que les 
      boches
       n’auront pas ! 
      (Armand quitte la scène)
    

    
      Léon :
       Je ne sais pas ce que vous en pensez, Mesdames, mais moi, je 
      le sens
       troublé ce soir, notre Armand. Vous n’êtes pas d’accord avec moi ?
    

    
      Ghislaine : 
      Il m’a semblé inquiet, mais je le connais, il va s’en remettre, il a les épaules solides.
    

    
      Julie :
       Ces bestioles, c’est increvable. Mais attention, il faut toujours se méfier d’une bête blessée …
    

    
      Léon :
       Julie, n’en rajoute pas, s’il-te-plait. Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle à se moquer des gens quand ils sont dans la difficulté.
    

    
      Julie :
       Ah oui. Parce qu’il se gêne, lui, pour nous en foutre plein la gueule quand l’occasion se présente.
    

    
      Léon : 
      C’est dans son caractère d’être un peu piquant, mais dans le fond, il n'est pas méchant. Il faut juste le remettre à sa place lorsqu’il dépasse les bornes. Comme je viens de le faire à l’instant.
    

    
      Ghislaine :
       Heureusement que tu es là, Léon. Qu’est-ce qu'on ferait sans toi ?
    

    
      Léon :
       
      (Faussement modeste)
       Je sais, je sais, je reconnais que j’ai du tact pour gérer ce genre de problème. Bien ! On discute, on discute et comme d’habitude, rien n’avance.
    

    
      Julie : 
      Keep cool Léon. T’as même pas fini ta bière. Allez, trinquons à la santé d’Armand, il en a bien besoin. 
    

    
      Tous : 
      Santé Armand !
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      Acte 3
    

    
      
    

    
      Scène 11 : Miria, Léon, Julie
    

    
      (Léon et Miria sont seuls sur scène)
       
    

    
      Miria :
       Léon, tu es sûr qu’elle va marcher cette tombola ? 
    

    
      Léon :
       L’important, c’est de faire envie aux gens avec des lots de valeur. Il faut les appâter, les aguicher.
    

    
      Miria :
       Tu sais, j’ai beaucoup donné pour cette tombola, j’ai regardé partout à la maison et j’ai récupéré beaucoup d’objets qui ont de la valeur.
    

    
      Léon :
       Je reconnais bien là ta générosité ma chère 
      Miria
      , mais sans faire offense à feu ton Georges bien aimé, il avait quand-même des goûts, comment dire …
    

    
      Miria :
       De chiottes ! Oh oui tu peux le dire. Il achetait beaucoup de bibelots qu’il 
      entassait
       sur les étagères. J’ai toujours hésité à les jeter ou les donner à des œuvres caritatives. Mais au bout d’un moment, je ne pouvais plus les voir.
    

    
      Léon :
       Je comprends. C’est comme la copie de ce tableau que j’ai malencontreusement abîmée. Quelle idée aussi d’aller copier un tableau si laid !
    

    
      Miria :
       C’est donc toi qui l’a déchiré ?
    

    
      Léon :
       Oui c’est moi, je l’avoue. Je suis 
      désolé
       Miria. Je l’avais dans les mains quand Ghislaine a fait 
      son
       malaise. Je l’ai échappé en voulant rattraper Ghislaine, il est tombé sur un coin de table et c’est là qu’est arrivée la catastrophe.
    

    
      Miria :
       Mon pauvre Léon, ne sois pas désolé. Je ne suis pas très attachée aux objets. J’accorde beaucoup plus d'importance aux personnes, aux sentiments, à l’amour et à l’amitié.
    

    
      Léon :
       Ah, comme tu as raison. Cette grandeur d’âme est toute à ton honneur, ma chère 
      Miria
      .
    

    
      (Arrivée de Julie, un vase à la main)
    

    
      Julie :
       
      (à Miria)
       Miria, c’est toi qui 
      l’a
       apporté ce vase ?
    

    
      Miria :
       Fais voir ! Ah oui, c’est moi. C’est un cadeau de Georges. Il me l’avait offert lors de notre voyage de fiançailles à Rio, au Brésil. Je ne veux plus le voir ce vase.
    

    
      Julie : 
      Pourquoi ? Il est plutôt sympa ce cadeau, moi je le trouve très joli.
    

    
      Miria :
       C’est pas la question, il me l’a offert pour se faire pardonner quand je l’ai menacé de le quitter s’il continuait à regarder les fesses des brésiliennes sur la plage de Copacabana ! 
    

    
      Julie :
       Oh le saligot ! Sacré Georges ! C’était un polisson, je comprends mieux pour Ghislaine.
    

    
      Miria : 
      Qu’est-ce que Ghislaine vient faire là-dedans ?
    

    
      Julie :
       J’ai dit Ghislaine ? Tu as dû mal comprendre. Léon, je n’ai pas parlé de Ghislaine ?
    

    
      Léon :
       
      (un peu gêné)
       Euh non non. Elle a dit … elle a dit … c’était pas de veine !
    

    
      Miria :
       J'ai du mal comprendre. Mais qu’est-ce que tu lui veux à ce vase ?
    

    
      Julie :
       Je le trouve très joli et il irait très bien sur ma cheminée. Alors je me suis dit, si la tombola peut s’en passer et si Léon et toi vous êtes d’accord, voilà, si 
      tu pouvais
       m’en faire cadeau …
    

    
      Miria : 
      Moi, ça ne me pose aucun souci, et toi Léon ?
    

    
      Léon : 
      Je suis très ennuyé car cela contrevient aux principes de notre association, régie par les statuts dûment enregistrés par …
    

    
      Julie :
       STOP ! T’es parti où, mon Léon ?  
      Tu vas
       pas nous faire un caca nerveux pour un vase dont tout le monde se contrefout. 
    

    
      Miria :
       C’est vrai Léon, lâche du lest et arrête avec tes réflexes de vieux militaire rétrograde.
    

    
      Léon :
       2 contre 1, j’ai perdu la bataille. Soit ! Je donne mon accord, mais attention, seulement à titre exceptionnel.
    

    
      Julie :
       Bravo Léon. Tu vois, Miria, on est arrivé à décoincer le grincheux.
    

    
      (Julie va pour poser le vase sur la desserte et découvre la copie du Modigliani)
    

    
      Julie : 
      Je croyais qu’il 
      était
       déchiré ce tableau. J’y comprends rien. Il a l'air intact.
    

    
      Léon : 
      Qu’est-ce que tu racontes, Julie ? Bien sûr qu’il est déchiré et bien comme il faut. Regarde bien.
    

    
      Julie : 
      Je ne suis pas folle. Regardez 
      (elle montre le tableau à Léon et Miria)
      .
    

    
      Miria : 
      Un miracle ! C’est un miracle ! Ce tableau est béni des dieux. Une force mystérieuse, venue du ciel, a fait disparaître ses déchirures. Il a retrouvé son état d’origine. Dieu soit loué !
    

    
      Léon :
       Ne raconte pas n’importe quoi, Miria. Je veux bien admettre des guérisons inexpliquées à Lourdes, mais pour une vulgaire copie d’un tableau sans importance, je n’y crois pas du tout.
    

    
      Julie : 
      Il faut pourtant bien se rendre à l’évidence. Ce tableau est comme neuf. Il sent même la peinture fraîche.
    

    
      Léon : 
      Ça sent la peinture fraîche ! De mieux-en-mieux. C’est n’importe quoi. Rassure-moi Julie, tu ne t’es pas mis de la peinture fraîche sur les doigts ?
    

    
      Julie :
       Fous-toi de ma gueule ! Je te dis que ça sent la peinture fraîche, j’y peux rien.
    

    
      Léon : 
      Tu n’aurais pas sniffé quelque chose de …
    

    
      Julie : 
      De la coke ? Léon, tu me prends pour une camée, c’est ça ? Fais bien gaffe à ce que tu dis, tout caporal que tu es ! Et ce n'est pas de ma faute si j’ai l’odorat développé. Après si tu ne veux pas me croire, c’est ton problème.
    

    
      (Miria tombe sur le Modigliani déchiré)
    

    
      Miria : 
      Regardez ce que je viens de retrouver. Mon 
      tableau tout
       déchiré ! Maintenant, ça en fait 2 !
    

    
      Léon : 
      Mais c’est complètement fou cette histoire. On est déjà bourré qu’on voit double après une seule bière. Miria, dis-moi pas que c’est pas vrai !
    

    
      Miria : 
      Ça veut dire que mon tableau … a fait un petit ? 
    

    
      Léon :
       Miria, tu dis n’importe quoi. C’est toi qui a sniffé de la coke !
    

    
      Miria :
       C’est une blague, Léon, mais ça n’explique pas la présence de ce deuxième tableau tout frais.
    

    
      Julie :
       Je te l’accorde. Ce qui veut dire que quelqu’un a apporté ce deuxième tableau. Qui ça peut bien être ? Et pourquoi ?
    

    
      Léon : 
      Procédons par élimination. Ça ne peut pas être moi …
    

    
      Julie : 
      Et pourquoi donc ça ne pourrait pas être toi ? Tu n’es pas au-dessus du lot. Tes galons ne te donnent pas le totem d'immunité.
    

    
      Léon : 
      Tu doutes de mon intégrité ? Tu me déçois, Julie. Quant à vous, Mesdames, vous n’avez pas quitté ces locaux, donc je vous innocente.
    

    
      Miria :
       Il ne reste donc que … Armand.
    

    
      Léon :
       Armand ? Je n’y crois pas une seconde. Armand est un homme honnête. La preuve ? Il est notaire.
    

    
      Julie : 
      Ha ha ha ! Laisse-moi rire. Ce sont des crapules. Je les connais ces ronds-de -cuir, toujours là à te soutirer du fric, à se faire du gras sur ton dos…
    

    
      Léon :
       Ça suffit, Julie ! Je t’interdis de parler comme ça d’Armand !
    

    
      
    

    
      Scène 12 : Miria, Léon, Armand, Julie, Ghislaine
    

    
      (Arrivée d’Armand très jovial)
    

    
      Armand :
       Coucou les amis, me revoilà. Je suis allé prendre l’air, ça va beaucoup mieux, je me sens zen, mais zen.
    

    
      Julie : 
      (Face public
      ) Ça y est, 
      on a
       trouvé celui qui a sniffé de la coke ! 
      (à Armand)
        Alors Armand, je vois que c’était de la bonne ?
    

    
      Armand :
       De la bonne quoi ? Qu’est-ce qu’elle dit, ma petite Julie ? Bien, je vois que vous 
      allez l’air
       de bonne humeur, vous avez fumé le calumet de la paix ?
    

    
      Miria : 
      Julie, c’est pas la coke, c’est les bières. On 
      dirait qu’Armand
       
      a l'alcool
       plutôt joyeux.
    

    
      Julie :
       J’ai bien peur que ça ne dure pas …
    

    
      Léon :
       Armand, ça me fait plaisir de voir que tu as retrouvé tes esprits. J’en profite pour te poser une question 
      tout-
      à
      -fait
       … amicale ?
    

    
      Julie :
       Le compte-à-rebours a commencé. Tic tac tic tac tic tac …
    

    
      Armand : 
      Mais bien sûr mon Général, je t’écoute.
    

    
      Léon :
       J’ai malencontreusement déchiré le tableau de Miria, heureusement, c’était une vulgaire copie. Mais nous venons de découvrir une autre copie de ce tableau, parfaitement intacte. Nous n’avons aucune explication, mais nous pensons que tu peux nous en donner une.
    

    
      Armand :
       Alors ça, c’est incroyable ! Un don du ciel, je ne vois que ça. Merci mon Dieu d’avoir pris pitié de nous. Sûrement en reconnaissance des bonnes actions de notre association en faveur des plus démunis.
    

    
      Julie :
       Je crois en Dieu, mais je pense que tu surestimes ses capacités.
    

    
      Léon :
       Julie a raison, Dieu n’a rien à voir dans cette histoire. Nous avons toutes les raisons de penser que c’est toi.
    

    
      Armand :
       Moi ? Mais pourquoi j’aurais fait ça ? Et puis qu’est-ce que vous avez tous à me regarder comme ça ?
    

    
      (Arrivée de Ghislaine, Armand commence à s'emporter)
    

    
      Armand :
       Tiens, te voilà Ghislaine. Tu sais quoi, Ghislaine ? Cette bande de faux-culs est en train de m’accuser d’avoir rapporté une copie de cette vieille croûte de je ne sais où !
    

    
      Julie : 
      Quand je vous disais que la zen attitude n’allait pas durer très longtemps.
    

    
      Ghislaine :
       J’ai pas tout suivi, mais je suis en train de comprendre que vous accusez Armand de faire du trafic de tableaux. Je me trompe ?
    

    
      Léon :
       On accuse personne, on cherche des explications à un évènement inexpliqué.
    

    
      Ghislaine :
       Et comme par hasard, vous soupçonnez Armand. 
      (à Armand)
       Armand, défends-toi, ne les laisse pas dire du mal de toi.
    

    
      Armand :
       Ghislaine a raison. Pourquoi moi ? C’est vrai qu’il n’est pas arrivé tout seul ici ce tableau, mais on est 5 dans cette pièce. Et pourquoi ce ne serait pas vous, pourquoi pas toi Léon, ou toi Julie, ou toi Miria ?
    

    
      Julie :
       Parce qu’on a réfléchi, si si, ça nous arrive. Et par déduction, nous pensons que c’est toi. Tu vois, c’est tout simple.
    

    
      Ghislaine :
       Je trouve que tu ouvres beaucoup ta grande gueule, Julie. Toi qui es toujours à courir après le fric, tu 
      serais
       pas en train de nous en jouer une ?
    

    
      Julie : 
      Qu’est-ce que tu viens de dire ? Répète un peu pour voir !
    

    
      Ghislaine :
       Je dis que vous accusez un peu trop vite Armand, sans vous assurez que vous avez bien les fesses propres.
    

    
      Armand :
       Bien envoyé Ghislaine, j’aurais pas dit mieux.
    

    
      Julie :
       Les fesses propres, c’est pour qui ?
    

    
      Ghislaine :
       Regarde les tiennes !
    

    
      Julie :
       Léon, 
      dis
       quelque chose avant 
      que je
       la 
      décalque
      , 
      la retraitée
       de mes 2 !
    

    
      Ghislaine : 
      Tu sais ce qu’elle te dit la retraitée ? Elle te dit d’aller te faire voir chez les grecques !
    

    
      (Ghislaine et Julie en viennent aux mains)
    

    
      Léon :
       Ça suffit toutes les 2. Calmez-vous. C’est pas possible de vous mettre dans des états pareils.
    

    
      Julie :
       La prochaine fois qu’elle l’ouvre, je lui fais avaler son dentier.
    

    
      Ghislaine :
       T’as raison. Approche pour voir, le tien, c’est par les trous de nez que tu vas l’avaler.
    

    
      Léon :
       STOP, STOP, STOP. J’en ai marre, je ne vous supporte plus. Pourquoi je m'emmerde à faire quelque chose d’intelligent avec des attardés mentaux. Forcément, 
      ça peut
       pas marcher.
    

    
      Miria :
       Léon, ne mets pas tout le monde dans le même sac. Moi, j’ai rien à voir avec ces 2 hystériques.
    

    
      Armand :
       Ah c’est malin, à force d’hurler comme des fauves, vous avez réveillé la momie.
    

    
      Miria :
       Tiens, le receleur de tableau rentre dans la bataille. Allez, vas-y Armand, fonce, rentre dans le tas !
    

    
      Armand : 
      J’attendai que ça. 
      (il remonte les manches)
       À qui le tour ?
    

    
      Léon :
       Ça se transforme en bataille rangée. Moi, je ne suis pas venu ici pour faire la guerre, je me barre. Faites-moi signe quand vous serez moins cons.
    

    
      Julie : 
      Si tu permets, Léon, je te suis. Mais je vous préviens, 
      c’est
       pas de la désertion, c’est juste un repli stratégique.
    

    
      Miria :
       Et bien, moi aussi, je me replie. J’ai pas envie de prendre une balle perdue.
    

    
      (Julie, Miria et Léon quitte la scène)
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